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Les origines du pangermanisme (1800-1888);
Ou voudrait dans une série de volumes substantiels réunir la documentation la plus significative et la plus sûre cpii existe sur ce mouvement d'idées qu'on a appelé le « pangermanisme ». Il a paru en France, depuis l'origine de la guerre de 1914, sur l'état d'esprit pangermaniste des appréciations en foule, éloquentes souvent, et quelques-unes signées de noms illustres. Il s'est mêlé à ces manifestations trop d'erreurs matérielles, et aux bonnes intentions (jui les animaient, un manque trop évident de sens historique, pour qu'il soit sans danger de laisser cheminer des procédés aussi sommaires de polémique. On n'atteint nullement l'adversaire dans les positions qu'il occupe si on n'en étudie pas de près la configuration et les défenses. Il me parait tout à fait vain de chercher les antécédents de la mentalité allemande actuelle dans l'erreur chimique par laquelle Stahl, avec toute l'Europe du xv!!!*" siècle, croyait pouvoir expliquer le phénomène de la combustion par le phlogistique. Et l'on dirait vraiment que les étrangetés expérimentales auxquelles s'est heurté Lavoisier, et dont l'outillage d'alors ne per-
mettait pas de triompher, n'ont pas eu de quoi justifier larg^ement la première résistance de ses adversaires. Plût à Dieu que nous eussions afïaire sur notre front de bataille, non pas aux chimistes très avertis qui inventent, avec les derniers procédés de la technique, des « liquides spontanément inflammables », dont la projection déchaîne « une vague de flammes d'une longueur et une largeur uliles de vingt mètres », mais à des rêveurs tels que Stahl, en gésine de théories sur le phlogistique !
Un de nos savants les plus universels et un des penseurs les plus ingénieux de ce temps, M. Félix Le Dantec, est en litige, depuis des années, avec les néo-darwiniens allemands de l'école de Weismann; et dans cette querelle beaucoup de spécialistes et de philosophes estiment qu'il a nettement l'avantage. Pourtant l'amertume du conflit en lui est telle que, à SCS yeux, toute la pensée allemande est atteinte des tares scolastiques de la biologie weismannienne. Ce n'est pas croyable et Le Dantec en conviendra un jour, ([uaiid ses propres doctrines lui auront valu en Allemagne le nombre d'adhérents qu'elles nu'ritent. Mais les partisans de Weismann fussent-ils légion, leur obstination ne nous ap|>ren(l rien sur la pensée et le calcul politique, très [)ié('is et dénué de chimères, que l'on appelle pangermanisme. M. Dcrgson, au tenq)s oîi l'obligation de faire honneur à notre signature nous eoinmaïulail d'attaquer en Helgi(|ue, sans artillerie lourdes et avec une mitrailleuse contre sept, soutenait <pie la civilisation française trouverait dans le fond de son initiative créatrice une Hupériorité morale qui aurait raison de
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la civilisation toute mécaniste des Allemands. Aujoiird'inii que nous avons des mitrailleuses et des canons lourds, il découvre que la philosopliie française a le mérite unique de s'appuyer toujours sur la science positive. 11 aurait peut-être mieux valu convenir que l'Allemafçne, qui avait prémédité sa guerre, l'avait préparée avec toutes les ressources que la science moderne lui fournissait. La France, qui a une si grande part dans la création des sciences positives modernes, s'est laissé distancer souvent dans les applications industrielles et militaires qu'on en peut faire.
Dans l'efTort prodigieux que ses dirigeants lui ont demandé, le peuple allemand est loin d'avoir manqué de courage et d'un véritable esprit de sacrifice ; et on a su l'enivrer par des souvenirs dont quelquesuns sont glorieux. Sa condamnation est dans cet esprit purement grégaire, qui le fait foncer en avant dans une colère de buflle, dès (jue les chefs du troupeau lui ont donné le signal. Elle est dans une inculture politique persistante même chez ses plus grands esprits, et qui, dans la masse, le rend complètement incapable de contrôler ses maîtres. Elle est dans une absence totale du sens et du goût de la liberté. Gœthe disait des Français et des Allemands qu'ils font « moralement et politiquement un contraste éternel » ; mais il ne pouvait pas se faire à l'idée d'une lutte sanglante entre eux, même comme sujet de sculpture (i).
(i) GcETiiE. Anforderung an den modernen Bildhauer, 1817. Edition du Centenaire, t. 35, p. 17.
Il faut répéter sans cesse, que parmi ces grands Allemands du passé, nous avons des alliés, nous Français; et il faudra les évoquer pour leur demander un jugement sur leur peuple égaré d'aujourd'hui. Je ne sache pas qu'une parole vraiment humaine se soit encore fait entendre dans l'Allemagne contemporaine. Ce n'est pas une raison pour faire comme l'un de nos plus brillants romanciers, qui prétend relire ses classiques allemands et qui, sous ce prétexte, profane par d'ineptes commentaires un des purs chefs-d'œuvre de la poésie moderne, le Faust de Gœtlie, ou injurie le théoricien douloureux de l'absolu sacrifice, de « la vertu qui fait largesse d'ellemême », de la profusion intérieure, Nietzsche. Tristesse, (jue celte défaillance des jeunes guides ! Mais il y a une tristesse plus grande encore, c'est l'éclipsé des vieux maîtres. J'en sais un, notre maître à tous, (jui a passé sa vie à nous faire attendre une histoire de la philosophie allemande et cpii a coiujuis sa plus aulhcnticiue et durable gloire à enseigner Loibnilz, Kanl el Ficlilc. Parnn ses lauriers les plus aiieions à l'Institut de France, il y a un Iravail sur Jacob Boehm, le « philosophe teutoni(|uc ». Il n'établissait pas alors d'antinomie entre (Irrnumiswe et Jliinianitr. Il nous laissai! entendre (jue peut-être la France napoléonienne avait îi prendre quelque chose de l'Allemagne, cl que la France nouvelle s'était régénérée en ouvrant son Ame à toutes les réalités morales même découvertes par d'autres peuples, (k'uxciuionl aji|>ris de lui ce qu'il avait à nous dire lui gardent une reconnaissance qui ne s'éteindru pas. Ils aHsistent avec un silence stupéfait et douloureux à je nt^ sais (|uellc
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tentative de flatter des préventions qui ne sont pas seulement la fumée d'une flamme momentanée d'ii'ritation, mais les prétextes dont se couvrent des puissances sociales occupées, dans la crise même de la pairie, à poursuivre une œuvre sournoise de captalion d'influence.
Nous espérons fortement la régénération du peuple allemand. Nous l'espérons de sa défaite même, qu'il faut décisive et irrémédiable. Il faut qu'il apprenne ce qu'il en coûte de s'être confié à l'hégémonie prussienne. 11 faut qu'il rétablisse une Belgique intégrale, indemnisée de ses maux; qu'il condamne solennellement le crime abject par lequel, aujourd'hui encore, il l'ensanglante et la ravage. Il faut qu'il restitue l'Alsaec-Lorraine jusqu'aux frontières de 1789; qu'il restitue le Slesvig; qu'il rende à la Pologne son intégrité jusqu'à la mer; (pie son complice l'Autriche-Hongrie émancipe et rende à la destinée qu'ils désireront les treize peuples de race et de langue dilTérentes, sur lesquels les Allemands d'Autriche et les Magyars assoient une domination séculairement oppressive. Il est nécessaire que le peuple allemand arrache de lui-même jusqu'à la dernière racine du militarisme prussien, jusqu'à la dernière velléité d'impérialisme conquérant. Un jour viendra où il fera sur lui-même, à la lueur des désastres qu'il aura appelés sur sa tête, le travail de critique courageuse et consciencieuse que la France a faite de ses institutions, de ses mœurs, de ses défauts d'esprit après 1870, et par lequel elle s'est dégagée à tout jamais de toute velléité napoléonienne. Le peuple allemand fera ainsi (pourvu qu'on l'y
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aide) le procès de ses dirigeants. Il renverra à la culture de leurs terres la séquelle de ses hobereaux agrariens et traîneurs de sabre, trop longtemps choyés par la servilité de ses classes riches et par la faiblesse de ses femmes. Il cessera de suivre la fausse science des démagogues salariés, qui le saturaient de ilatteries démesurées et du rêve mons trueux de je ne sais quelle suprématie morale providentiellement octroyée à lui seul. Il n'écoutera plus la finance aventureuse et cynique, préoccupée d'écraser dans la France républicaine, dans la Grande-Bretagne et dans la Belgique libres, les grands foyers où s'alimente la pensée d'affranchissement de ses classes ouvrières. Tous ceux-là, et l'empereur d'abord, politiciens d'aventure, militaires avides de gloire, docteurs impatients de popularité, qui échafaudaient pour lui ce plan démesuré d'un empire continental dont un pied serait sur le rocher d'Helgoland et l'autre à l'embouchure du Tigre et de l'Kuphrate; le plan ensuite d'un empire colonial fait des dépouilles de trois ou (juatre autres peuples écroulés, — le peuple alleniand, un jour, peut les mettre en présence des ruines, du sang, et de la hont«* amoncelés, il j)eul, dans son humiliation physiijue et morale, leur crier : « \ oilà ce que vous avez fait de moi! » Alors, mais alors »eulcment, l'enlente pourra se renouer avec le peuple ali<'maiul revenu à sa vraie nature, (|ue personiuî n'a aimée ninveuienl, tcndn'meut autant i\\ic la l<'ran(;e. Mais le lien spirituel entre le ))euple allemand régénéré et nous, c'est la tradition allemande d'autrefois, celle de Kant el <!(> heethoven. de (idlJM' el de
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Scliiller, de Bœrne el de Heine et de tous les « bons Européens » dont la lignée aboutit à Nietzsche. Cette tradition, il faut la respecter. Cela est sage et cela est digne. Elle travaille pour nous, dans la profondeur du peuple allemand. Il y a plus d'un fragment de tradition française dans cette tradition allemande intégrale. Quand, débarquant de la gare de Cologne, on découvre la cathédrale, on est en présence d'une façade immense, dont le centre étouffe entre les deux tours colossales. Ce gothique professoral, œuvre d'architectes savants du xix" siècle qui appliquent pédantesquement des règles factices, est le symbole de l'Allemagne présente, préoccupée de faire immense, de dominer l'horizon, par sa masse. La médiocrité du travail lui importe peu. Mais quand on entre sous les voûtes, quand on avance sous la clarté des verrières, ce qui apparaît au bout de la forêt des piliers modernes, c'est un chœur charmant et vieux, une abside entourée d'une guirlande de chapelles, comme il ne s'en trouve qu'en France: oîi l'on reconnaît, reproduits avec une fidélité louchante, la nef et le chœur, et les chapelles mêmes de la cathédrale d'Amiens; c'est cette petite église pourtant, enchâssée dans la grande, qui est l'âme véritable ds la lourde cathédrale des professeurs. Il y a au fond de l'Allemagne d'aujourd'hui, démesurée sous son armature de banale puissance, une telle Allemagne, qui n'est pas la Prusse, et qui fut grande, riche de canir, de biens et de forces. Il nous faut la redécouvrir, la dégager, et l'affranchir.
Les Allemands ont coutume de reprocher au peuple français sa soif immodérée de gloire. C'est lui reprocher des habitudes de langap^e devenues très étrangères à notre démocratie, toute rustique, ouvrière ou moyennement bourgeoise. Mais il n'y a pas de peuple plus ridiculement rétrospectif que le peuple allemand, et dont l'esprit soit plus scolairement farci de contes sur sa grandeur ancienne. Et parmi ces rêves il n'y en a pas qu'il puisse se résigner à savoir délinitiveinent enfouis dans la poussière des siècles, avec lesquels ils ont péri. A l'origine du pangermanisme^ il y a quatre mirages de grandeur passée; et dans ces souvenirs il y a deux traditions étroitement prussiennes et deux traditions allemandes.
I' La Prusse est d'abord la continuatrice de l'Ordre teutoniquc. — Klle représente le germanisme refoulant le slavisme. Du fond de la Hollande et de la IJasse-Saxe, c'est-à-dire des pays de la rive gauche de l'Klbe, étaient accourus, dès le xi" siècle, appelés par les évè(pies et les cloilics, des |)aysans en foule. Le «aïeul de ces autorités eeclésiasli(jues était c[ue l'aflluenee des colons nuilliplierait les églises (i) et causerait un inunense accroissement des dîmes. Au Hu<I d'une ligne qui rejoint Halle à Torgau, et jus-
(I) V.lc* naïf l(Snioi);iia((i' «l«" Ili.i.Moi.ms, (]hronic(t SUwortiin jiisqu'cn 1170, I. KH. • Kl conrortntus est v<'liciiiciit<'i' ad iiiti'niluiii oïlvriuiriiiii r|MK<-<ipalns llranilcnliiu'ffciiNiH ncc non llavclhiirgciiNiN, ro qiicul iiiiiUi|tlic-nrc-iitur ccrlrsintr et (iroiinaniin siicrca-
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qu'en Silésic, ce furent les Tliuringiens et les Franconiens qui fournirent les émigrants. Lent travail, travail de guerre autant que de culture. Les populations wendes et obotrites, se défendaient pied à pied. Il fallut les massacrer ou les réduire au servage. Berlin et la Marche de Brandebourg sont des conquêtes sur ces peuples disparus (i). La plus résistante de ces peuplades païennes fut cependant une peuplade dont le parler et la race se rapprochaient de la langue et de la race lithuaniennes : ce fut le peuple borusse ou prussien. Contre lui les évèques et les congrégations monastiques n'avaient pas sufli. Il fallut une congrégation militaire. C'est l'Ordre des chevaliers teutoniques que le pape chargea de porter l'Evangile en terre prussienne.
L'évangélisalion dura trois cents ans. Une vieille chronique rimée du xiii* siècle, V Expédition au pays des Borasses (die Fahrt ins Preiissenland) déi-oule la fresipie sanglante et mouvementée de ce que fut l'elfroyable lutte. Quand elle prit lin, vers l'an i3oo, il ne restait du peuple borusse que de rares vestiges linguistiques, et son nom que les vainqueurs lui ont volé; car les Allemands qui habitent entre Stettin et Kœnigsbergse disent Prussiens abusivement, du nom d'un peuple slave qu'ils ont exterminé. Mais, tout le long de la côte baltique et aux passages des fleuves, les chevaliers teutoniques avaient édilié des châteaux forts. Il en subsiste un petit nombre. Celui de Marien-
(i)Daiis le Spreewald, à Liibben et Lübltenau, il reste pourtant quelques villages lacustres, accessibles seulement par eau, où la population wende s'est Conservée avec son langage.
bourg en est le plus grand et il est comme un symbole. C'est une accumulation de châteaux massifs, reliés par des courtines à mâchicoulis. Au cœur de la position, dominée par une église trapue, un cloître à plusieurs étages d'arcades ogivales sert de réduit central. Un labyrinthe de couloirs y aboutit, qui atteignent les salles de garde voûtées, les grandes salles de réunion des chevaliers, le réfectoire monumental, l'appartement du grand maître, et plus loin les ofiices, les magasins. Une incroyable entente des nécessités pratiques révèle le sens réaliste de ce peuple. Calorifères à air chauffé, cloaques perfectionnés pratiqués dans le donjon énorme, pour éviter la pestilence qui émane des foules ; rien ne manque de ce que pouvait imaginer un art déjà extraordinaire d'organiser et d'assainir l'habitation prévue pour des multitudes humaines et pour des amoncellements prodigieux d'armes et de victuailles. Mais aux chapiteaux des colonnes de granit (jui supportent la voûte des salles, des touffes de palmes amples s'épanouissent pour épouser les voussures. Orient de j)ieri'e, que les eiie valiers ont ramené des croisades, et (pii leur rappelle l'Orient vrai qu'ils n'ont pas renoncé à con(|nérir. Or, l'héritage des chevaliers teul()ni(|nes passa aux ilolien/ollern, cpiand par la dissolution de l'Ordre en i5a5 un grand maître, Albert de lIolien/olleni-Anspaeh, devint « prince de Prusse », vaKHal du roi de PologiK*.
u" Iji Mcrtt/uli' tnn/i/ion es/ (<//<' t/c ht i^-nnulciir niilifiiiri' prussienne. — Les Ilohen/ollern de Hiand«-bourg recueillirent l'héritage de l'Ordre leulnni(iue (|uand K'éteignil la branche des IIohen/ollern-d'Ans-
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pach. Un grand électeur d'Allemagne, vassal de l'Empereur, que toutefois il a l'onction d'élire, devient vassal du roi de Pologne. C'est une impossible situation. Depuis lors, l'hostilité est ouverte ou latente entre les Holienzollern, possessionnés en Prusse, et le roi de Pologne, leur suzerain. Par quelles suites de félonies, d'alliances contractées tantôt avec les Suédois, tantôt avec les Moscovites, la Prusse a pu empiéter sur la Pologne, ce n'est pas ici le lieu de le dire, La gloire des rois de Prusse est faite de ces empiétements. Que la Prusse ait fait son unité par degrés, qu'elle ait refoulé l'envahisseur suédois qui, depuis Gustave-Adolphe, avait installé une tète de pont sur les rives de la Baltique, en Poméranie, rien de plus légitime. Mais à son tourelle piétina les peuples voisins.
Depuis Frédéric-Guillaume P"^ qui forgea l'instrument, l'armée, depuis Frédéric II qui le premier s'en servit pour l'émerveillement du monde, la Prusse est restée une monarchie mililaire.
On ne veut pas méconnaître par là qu'elle n'ait souvent rendu service à la civilisation. On ne crée pas la plus puissante société mililaire qu'il y ait eu au monde sans de fortes qualités de caractère et d'esprit. La monarchie prussienne d'ancien régime, pour nourrir l'armée démesurée qu'elle entretenait avait besoin de finances très solides, d'une prospérité agricole et industrielle capable de fournir à des dépenses de guerre immenses et prolongées. Elle avait besoin d'une discipline sociale très éclairée et forte. Il lui fallait une grande diffusion de la science, de l'instruction élémentaire et supérieure, pour s'as-
surer la supériorité que le savoir donne à la guerre. Les intellectuels allemands ont raison de dire que les destinées de la civilisation prussienne sont liées à celles du militarisme prussien. Mais la culture spécifiquement prussienne n'a rien de commun ni avec la culture allemande du moyen âge, qui a donné les grands systèmes mystiques, quia importé de France l'art des cathédrales et qui s'est épanouie, dans la vie charmante des villes allemandes de la Renaissance, à Nuremberg, à Augsbourg, à Cologne et depuis, dans la philosophie ou dans la musique allemandes, et dans l'humanisme de la poésie classique. La Prusse a développé les méthodes de la science, la critique rationaliste, un esprit juridique d'une acuité romaine, une préoccupation des réalités économiques, liscales et sociales, qui transforme toute la vie des hommes en un calcul attaché à leur faire donner leur rendement maximum. Mentalité de colons militaires, occupés à défricher une terre ingrate, à évincer ses anciens possesseurs, à créer le bien-être large et sans tinesse d'une population rude.
Frédéric II est t l'honmie représentatif » de ce peuple robuste; et il est devenu pour toute l'Allemagne du Nord et de l'Ouest dés le xyiiT siècle un héros national, parce (jue, selon le mot de (Jlœllu', après l'épuiftement de la guerre de Trente ans et des luîtes contre Louis XIV, il a donné au peuple allemand " h' premier contenu d'une vie supérieure ». Avoir battu Ich armées autrichiennes et françaises dans deux giu'rres, (|ui sont des m(;rveilles de stratiîgio novalriee; avoir fait de l'armée prussienne l'instruMicnt d'ofFensive souple et fort <|ui pouvait frap-
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per les coups de Uossbach enTliuringe et de Leuthen en Silésic à un mois de distance (5 novembre et 5 décembre 1707); avoir fait de la Prusse une grande puissance par la défaite réitérée des deux plus grandes nations militaires qu'il y eût en Europe : cela gonllait d'orgueil le cœur des Allemands humilié^^ tant de fois. On oubliait qu'il avait, en 1756, violé la Saxe neutre par une attaque brusquée; que, par un attentat sans exemple dans le droit des gens, il avait assiégé dans Pirna l'armée saxonne qui s'y était retirée pour garder la neutralité ; et qu'il l'incorpora de force dans rarmée prussienne, aj)rcs la capitulation. C'est ce réalisme nouveau qui a démoralisé par contagion la nation allemande entière.
La conquête de la Silésie par Frédéric II, pour la première fois, incorporait des populations polonaises à la Prusse. Le succès de cette première conquête décida de rini(piité prodigieuse qui, accomplie en trois fois, en 17712, 1793 et 1795, s'appela « le partage de la Pologne ». Par elle, la frontière prussienne fut portée jusqu'à Kowno et Grodno sur le Niémen, et, du Nord au Sud, elle laissait à la Prusse Byalystock, Varsovie et Czenstochowa. Frontières stratégiques que Napoléon a rognées au traité de Tilsitt et que la Prusse, en 1810, n'a pu reconquérir. Mais elle ne les a pas oubliées. Ce qu'elle réclame en ce moment, c'est l'héritage de Frédéric II, c'est sa part du rapt ancien, qu'un de ses anciens complices lui parait détenir indûment depuis un siècle.
3" Le troisième souvenir, c'est le prestige du Saint- Empire. — La Prusse, par les victoires de Frédéric II et par la conquête, commençait cette œuvre de divi-
sion intérieure, par laquelle l'Autriche allait être évincée de l'Allemagne. Il restait à l'Autriche le prestige de la vieille couronne impériale. Il lui restait la grande tradition militaire que les victoires du prince Eugène sur les Turcs avaient rajeunie. Une fois que l'Autriche fut aux prises avec la Prusse, il apparut que sa grandeur dans l'Empire déclinait. Ces victoires sur les Turcs furent le dernier grand acte impérial. Zenta n'était pas oubliée du peuple allemand au commencement du xix" siècle. L'éducation prussienne seule a réussi à effacer de sa pensée ces souvenirs. Le cliant qui anime aujourd'hui encore le soldat autrichien, et qui rappelle comment le prince Eugène avait conquis pour l'Empereur « la ville et la forteresse de Belgrade », était chanté de tous les impériaux pendant les guerres de la Révolution et de l'Empire. Il y a des cas oii l'histoire littéraire explique l'Iiistoire politique. L'ambition de concpiérir Belgrade et de foncer plus avant en Turquie, n'a jamais disparu de l'arrière-pcnsée autrichienne ou allemande.
Le Saint-Empire écroulé en i8o5, il en subsistait donc une nostalgie que les poètes surent nourrir. De vieilles légendes étaient enracinées dans le peuple. On se souvenait que parmi les anciens empereurs, il y en avait eu un inilié aux sciences occultes et à tous les arts de la magie. Pour les anciens Germains, le séjour dos morts était quelque colline lianic cl (|u'ils imaginaient chmisc et liantée de spectres. C.'ckI h"i sans doute (pic vivait l'Kmpercup avec tous ses guerriers harnacliés, nuiis endormis. Étail-ee h (lOslar ou ù (icroldseck? h Salzburg,
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à Kaiserslautern ou au Kyfniiiuser ? Chaque pays connaissait une montagne des morts, d'où on se figurait que sortirait un jour, par magie, le défilé triomphal des armées impériales ressuscitées. Les romantiques allemands du xix* siècle recueillaient ces légendes. Ils en faisaient des romans, comme Arnim, ou des ballades, comme Riickcrt. Dans le déchirement allemand, qui subsista même après les guerres de i8i5, ces contes ravivaient le rêve d'une Allemagne qui comprendrait par delà les frontières politiques existantes tous les hommes de langue germani([ue, et qui se réaliserait par un grand monarque et par le déversement sur le monde des vieilles armées des Hohens taufen.
4° L'Empire et la protection d'un puissant monarcjue n'avaient pas fait toute la grandeur légendaire de l'Allemagne médiévale. Le peuple y avait sa part. La gloire de la bourgeoisie allemande, ce sont ses villes fédérées en de puissantes associations commerciales. La plus puissante fut cette Ligue hanséaliciue des villes maritimes dont les colonies jalonnent toute la côte de la mer Baltique, jusqu'à Riga. Les Fantaisies patriotiques de Justin Moeser,eni767, avaient retracé, dans une prose classicjue, cette grande histoire des quatre-vingt-cinq grandes villes de l'Allemagne du Nord fédérées pour une puissante entreprise de commerce maritime et de protection. Sur toute la façade nord de l'Allemagne, ces vivaces communes alignaient leur grande et simple architec iure, ce gothicjue de brique dont Lübeck a gardé les monuments les plus beaux. Rétrospectivement, les patriotes, maintenant, s'enorgueillirent de cette puis-
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sance maritime, fille du puissant esprit municipal du xiv" siècle. Il était arrivé à la Hanse de contraindre l'Anglelerre à la paix et, en 147^, elle avait forcé Philippe le Bel à interdire le commerce des côtes françaises à l'Angleterre. Sa Hotte de guerre avait été de vingt-quatre vaisseaux de iumt bord au xvi" siècle : de quoi dominer dans les mers les plus proches et être redoutée dans toutes. Il n'y a pas de souvenir qui ail été plus constamment présent aux ambitions secrètes de rAllemagne actuelle que celle de cette Hanse belliqueuse et commerçante. Une des études que les Allemands aient entreprise le plus passionnément est celle de savoir comment la puissance maritime des cités allemandes, devancière de toutes les autres dans l'Europe du Nord, a pu passer à la Hollande, puis à l'Angleterre. Le discours de Guillaume II nous en sera témoin, qu'il prononça à Hambourg, le 20 juin 191 1 :
Jr me suis dit, à mon avènement, (iiic les proljlèmes que la Hanse avait essayé de résoudre et n'était pus pnrventie si ré.sondre seule, paree que la proteetion et le pouvoir exécutil de l'Empire ne la soutenaient pas, devaient relond)er à la cliarjçe de l'ICmpin- allemand icssuscité. ("/('laient simpl(>ment les devoirs d'une vieille tradilion «pi'il fallait repi-endre.
Ainsi les rois de IMusse, couroniu's Muipercurs allemands et qui avaient r<'pris <>n Pologne la vi(>ill(> politi(|ue allemande d'extirpation des Slaves, songeaient ù présent h reconstituer la suprématie maritime des Hanses. Dans la conscience allemande actuelle, se |>rolongcnl tous ces \ïvu\ vcwn de gloire allemande, jus(|u'ii leur eoïneidenee en une seule el prodigieuse eliimère : un Muipire bicéphale, auslio-
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allemand, étendu de la Mer du Nord à l'Adriatique; ambitieux en Orient, tenant l'Italie en tutelle ; prêt à déborder sur toutes les frontières jusqu'aux confins ou atteignit autrefois la suzeraineté du Saint-Empire; oppressif en Pologne, comme l'Ordre teutonique ; militarisé à outrance comme la Vieille Prusse de Frédéric II ; mais, en outre, dominant les mers, selon la méthode lianséalique. C'est la fusion de tous ces rêves que nous appellerons pan germanisme.
W, — La transformation pangermanùite du patriotisme de 1800 à i8i3.
Le pangermanisme s'est épanoui de notre temps ; mais il a été en germe de tout temps ; et le Saint- Empire lui-môme n'a été que la chimère brutale, vêtue d'oripeaux et de mensonges, d'un empire romain reconstitué par la «nation germanique». La nouveauté que nous avons connue, c'est le pangermanisme fondé sur la puissance prussienne. Il a commencé dès la mort du plus grand des rois de Prusse, Frédéric II. Ce roi ne s'est pas douté que, de son vivant, dans sa propre armée, des officiers se trouvaient pour lui contester son génie militaire. A peine eut-il disparu, qu'il s'en trouva, malgré la conquête de la Silésie et de la Pologne, qui ne l'estimaient pas un conquérant assez grand. Dietrich von Biilow, génie inventif, mais aventurier bizarre, fut de ces officiers mécontents, qui jugeaient de haut, en style sardoniquement incisif, le grand roi. Il le jugeait un philosophe trop ami du repos, à qui manquait la tlamme des grands desseins de gloire;
un esprit trop profondément intelligent aussi, en qui la pensée claire dissolvait la passion nécessaire aux grandes actions. Par surcroit, des deux sciences nouvelles que Bülow prétendait avoir inventées, la stratégie politique et un nouveau système de guerre, Frédéric II avait ignoré l'une et l'autre. Il faut avouer que les reproches de BiiIo\v méritent la plus grande considération.
Biilow a remarqué avec raison qu'une œuvre se poursuivait, funeste selon lui, mais d'une conséquence immense pour tout l'avenir : la séparation du Nord et du Sud de l'Allemagne. p]n cela, Biïlow a été aussi clairvoyant que Mirabeau qui prévoyait, lui aussi, pour le xix" siècle, le duel décisif entre la Prusse et l'Autriche. Mirabeau, pour cette occurrence, où la liberté de penser européenne lui paraissait en jeu, faisait naïvement des vœux pour la Prusse philosopiiique contre l'Autriche catholicpie et absolutiste. Le Prussien Dietrich von l^iilow dénonce comme criminelle cette polit i<|ue prussienne, inaugurée par Frédéric II. C'est peu ([u'ellc ait allaibli rFmpiir allemand par la sécession do la Prusse, autrefois vassale, et désormais rivale de l'Autriche ; et si l'Empire autrichien s'est trouvé trop faible sous Napoléon pour résister aux Français, c'est donc au soulcvcmenl des rois do Prusse contre leurs suzerains c|ue les Allemands doivent «'en prendre, (^e (pii est plus grave, c'est <|u(' la Prusse, à son tour. BidoNV le prévoit dès iHoi et iKo5, Hoit trop faible devant Inltaipie napoléonienne. Si la nïonarchie prussienne péril, ce sera la faule de Frédéric II. Cette faute morale est <mi
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même temps une erreur. Frédéric II se trompe toujours à cause de sa médiocrité dans le mal. Félon à l'égard de l'empereur, son suzerain, et du roi de Pologne qu'il poussait à la guerre contre la Russie, en lui promettant son alliance, tandis que déjà il s'entendait avec la Russie pour un second partage des dépouilles polonaises, Frédéric cependant reste timide dans sa félonie. Il n'a pas su commettre un de ces crimes auxquels l'histoire pardonne à cause de leur grandeur. Il a laissé prendre à ses complices une part trop étendue de la Pologne. Comme il avait négligé, en ijiSS, de conquérir la \\ eslplialie. 11 a omis de conquérir l'Autriche elle-même, comme il l'aurait pu, s'il était resté l'allié de Charles- Albert de Bavière en 17^'^, »lu lieu de l'abandonner quand Marie-Thérèse lui offrit la Silésie. Un de ses principaux généraux, Winterfeld, avait proposé ce plan : conquérir toute l'Allemagne ou mourir. Cette conquête de l'Allemagne avait des chances prodigieuses de s'accomplir, si l'on y avait apporté de l'audace, de l'intelligence et une « ténacité invincible ». Aujourd'hui, disait Biïlow, peut-être est-il trop tard. Les méliances du monde sont éveillées. Pourtant, l'arrière-pensée de la politique et du militarisme prussiens a toujours été de réaliser par la force cette unification de toute l'Allemagne, Autriche comprise.
Une fois qu'on est en si belle voie, la Hollande y doit passer, et aussi la péninsule balkanique. Bïilow est un pangermaniste déjà par son assurance. Son système, en outre, est tout imbu de la doctrine des « nécessités militaires ». Ce n'est pas lieu de dire en
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quoi il est un novateur en tactique et en stratégie tliéoriques. Les notions, qui sont aujourd'hui familières, (le la Inisc et de la ti<>m' (Vapéfations, il les a formulées le premier. Il a beaucoup appris des généraux de la Révolution. La guerre révolutionnaire des masses et cette savante géométrie prussienne des bases et des lignes d'opération, l'essentiel dé la pratique française et l'essentiel de la théorie prussienne, voilà ce qu'il s'elforce de concilier dans une synthèse neuve. Il en résulte un robuste déterminisme historique, dont le moteur est la « nécessité militaire ». Il existe pour tout Etat une « sphère d'action -> stratégique. Tout Etat tend par la masse de sa population à remplir en entier cette « sphère d'action ». Elle n'est pas infinie, parce qu'il existe pour toute force militaire, appuyée sur une base donnée, une limite qu'elle ne peut dépasser, sans être j)lus faible qu'une force ennemie égale ou même très inférieure qui pourrait la couper de sa base. Simples notions; suriisantcs pourtant ji transformer l'art de la guerre et les perspectives de la polititpie.
Il n'y a plus en effet de guerres défensives, si le secret de la victoire est surtout de couper la ligne d'opération de rennenn'. On |)eut délinir aiséuient les limites naturelles des jetais : ce soûl celles au delà desipielles une olfensive ne pourrait plus réussir, parce que la ligne d'opération en serait trop facilement coupée. Mais si l'on se rend eouq)t(t (|ue la masde i'emf)orle si la guerre, parce (pi'elle peul, à dennilé égale du front, envelopper la ligiu* ennemie et la couper <!e sa base d'opération, on conq>ren(lra
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qu'il ne puisse plus subsister de petits Etats. Ils seront la proie des grands, parce que leur base militaire est forcément plus courte et que les masses qu'ils peuvent mettre en mouvement sont moindres. Cette politique militaire nouvelle ne pourra donc avoir égard aux nationalités, aux langues, aux fortunes, aux droits traditionnels. Tout l^^tat tendra de luimême à ses frontières naturelles qui sont celles on il est stratégiquement le plus fort. Il y tendra sûrement, pour n'être pas vaincu. Mais il ne peut les dépasser impunément, sans s'alïaiblir.
A ce compte, la sphère d'action de l'État prussien, qui sous Frédéric II s'était contenté d'envahir le Hanovre, ne pourrait s'arrêter au Rhin. Elle s'étend géométriquement jusqu'à la Meuse ; et aucune poussée française en sens contraire ne pourra l'empêcher d'y atteindre. A l'Est, la seule frontière naturelle pour la Prusse est celle qui lui a été assignée par le troisième partage de la Pologne et qui fait Varsovie prussienne. Qu'une ligne de forteresses garnisse la Narew et la Yistule, la Prusse ne pourra plus en être délogée. Tout le Danemark appartiendra à la Prusse, en vertu de cette même loi qui fait que les forces militaires, comme par une élasticité naturelle, vont jusqu'aux parois hydrographicjues ou montagneuses de leur récipient. Parallèlement, l'Autriche sera tôt ou tard obligée d'évacuer l'Italie et la Galicie, parce que toute position à l'ouest du Tarvis ou au nord des Carpathes est indéfendable pour elle. Au contraire, elle rayonnera dans toute l'Allemagne du Sud; et toute la vallée du Danube lui est assignée jusqu'aux Balkans.
Pronostic qu'il faut se garder d'oublier. Toutes les fois que la Prusse voulut détourner l'Autriche des affaires d'Allemagne, elle lui montra ces compensations en Orient. Un pédant mégalomane, que Frédéric II avait hissé à son ministère des Affaires étrangères, Ewald-Friedrich von Hertzberg, avait déjà poursuivi ce plan, sa vie durant, avec un machiavélisme maniaque (i). C'est à Hcrtzberg que son roi dit avant de mourir : « Si je vous avais obéi, je n'aurais pas eu quinze jours de repos pendant mon règne. » Ce même ministre brouillon et traître à sa parole devait faire envahir la Hollande par les troupes prussiennes en lySÖ pour une légère avanie que les « patriotes » hollandais, soulevés contre le parti borussophile du statliouder, avaient fait sui)ir à la princesse de Prusse, sa femme. Pourtant ridée dont il était féru avant tout, c'élail de pousser l'Autriche jusqu'aux bouches du Danube, qui appartenaient encore aux Turcs. Il travaillai! donc l'Autriche, pour lui faire prendre le parti des lluRses dans la guerre (pii avait éclalé entre ces derniers et les Turcs^en 17^7. Kl landis qu'il promettait à la tsarine Catherine II l'amitié et les subsides de la Prusse, et des volontaires prussiens pour son armée, son ambassadeur à (.^onslantinopU', Diez, faisait espérer l'aide prussienne à la Tur<|uie. Le sinistre calcul devait, selon son estimation, assurer une compensalion à la i^russe en Pologne cl aboutir, (|uelle
(I) Sur IIrrl/l»«'rK. voir Max 1)i'.m:kicii, FruuIrU'h W'ilhrlm II and Graf Jleiiibptff. (HiHtorlhclu' ZriUrlirifl, l. l;. iH;;) : Pm i Maiii.Kir. Gra/ llerlibevg. (Ibid. t. 4a, 1879.)
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que fût l'issue de la lutte. A vrai dire, il escomptait la victoire des Russes et des Autricliieiis. Ce lurent les Turcs qui envahirent la Transylvanie et la Hongrie. Hertzberg n'en pressa pas moins les Turcs victorieux d'accepter la médiation prussienne dans les termes mêmes où il la leur eùtoilerte, s'ils eussent été défaits. H leur demanda de rendre leurs conquêtes et en outre de céder la Moldavie et la Valacliie à l'Autriche, qui, en revanche, rendrait la Galicie à la Pologne. A son tour, la Pologne dédommagerait la Prusse par des cessions de territoire. Hert/berg osa faire ces propositions à la Turquie et lui dire qu'en y accédant elle se ferait de la Prusse une alliée désintéressée pour toujours. C'était être « désintéressé », selon cette diplomatie de maquignons, (|ue d'imposer à la Turquie, par un langage comminatoire, des sacrifices qu'on se ferait payer en nature par les puissances qui en auraient le profit immédiat. Pour la première fois, en 1787, la Turquie put mesurer « le désintéressement » prussien aux Balkans. Si l'on ajoute que pour Dietrich von Biilow le plan n'était complet que le jour où l'Autriche, agrandie aux Balkans et en Bavière, serait à son tour annexée à la Prusse, on conçoit que nous devions le tenir pour l'ancêtre autiientique des pangermanistes actuels.
Aux heures de sa neutralité ombrageuse sous le Consulat, et aux heures pires de la défaite sous l'Empire, la Prusse n'oubliait pas ces rêves. Un Ernst- Moritz Arndt, en 1802, dans Germanien und Europa, et au moment même où il proteste contre « le trompel'œil du vieil équilibre politique européen, obtenu par la force seule », retombe dans la doctrine des
frontières stratégiques et dans celle de la masse militaire. Il refuse, lui aussi, de reconnaître le droit d'exister aux trop petites nations, à celles qui ne peuvent mettre sous les armes au moins Soo.ooo hommes (chiffre énorme pour le temps) et qui n'ont pas au moins i5 millions d'habitants. Aucun équilibre, dit- il, ne les protège, oubliant que leur protection vraie leur devrait venir d'une garantie donnée solidairement par les grandes puissances. Tandis qu'il gémit sur la Pologne, sur la Vénétie, sur l'Helvétie violées tour à tour, c'est aux grandes puissances cpiil prétend assigner des limites. Toutes ont le droit d'arriver jusqu'à la mer, dussent-elles écraser, pour y aboutir, plusieurs petites nationalités. Est- il besoin de dire que, s'il cherche à délimiter les grandes nations, c'est d'abord pour fixer los limites de la France à la Somme, pour supplier l'Angleterre de renoncer à son vaste et abusif empire colonial ? Mais pour l'Allemagne, si malheureusement séparée en deux tronçons, la Prusse et l'Autriclie, toutes les deux morcelées elles-mêmes, il souhaite une refonte qui fera l'unité; il appelle à grands cris un sauveur, « un grand génie tyranniqueet militaire, qui fcraconquôtcK et ruines » (Krobcrend und verderheud) (i). Pour ce doctrinaire dn (h'oil, « la violation la plus criante de la frontières naturelle allemande », c'est l'cxiBlcneo môme de la iloUandc. Une Allemagne allant des Pays-Has j'usipi'aux Alpes et à l'Adriatique, englobant la Suisse, et le H hin avec ses (1<mi\
(i) B. M. Ahndt, Germanien und Hiiropa, 1809, p. ^ai.
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rives « le Rhin lleiive allemand et non frontière d'Allemagne », voilà son plan.
Qnoi d'étonnant que son ambition grossisse après i8i5? Les souffles de la victoire emportent ses scrupules d'équité. Il faut lire dans l'Esprit du temps présent, le quatrième volume écrit en 1H19. Soulevé par l'Impérialisme nouveau, par l'idée « invisible et sainte » de la Deutschheit vivante et agissante, le patriote enivré réclame beaucoup plus qu'une Allemagne unie à jamais sous le sceptre d'un Empereur. Il lui faut des issues pour déverser sur le monde le trop plein de sa population. Les pays barbarcsques, l'Egypte, la Syrie, l'Asie Mineure s'ouvrent à elle. Il y faut envoyer des flottes, des armées, mais aussi des multitudes de colons. Croisade moderne de la Sain te- Alliance des nations germaniques, qui rendront l'Afrique et l'Asie à une chrétienté allemande d'esprit et de sang.
Dira-ton que la Sainte-Alliance comprendra aussi les peuples hors d'Allemagne, et associés à sa besogne de colonisation chrétienne? Il faut regarder croître l'orgueil allemand avec la prospérité économique. ()uarantc ans d'attente, pendant lesquelles l'Allemagne a pansé les blessures de l'invasion et de la victoire, ne font que l'exaspérer. Quand Arndt écrit son Pro populo germa Jiico^ en i854, il résume l'expérience d'un demi-siècle écoulé en afflrmant que les Allemands « peuple élu de la lutte intellectuelle », ont aussi le « courage brutal » qui assure la domination. Ils ont les qualités techniques du bon colon, du commerçant excellent, du navigateur audacieux. Ils ont une ténacité égale à celle des Anglo-
Saxons et qui « extirpe du sol par le travail » les Latins dégénérés. « Extirper du sol » les peuples rivaux et s'en glorifier comme d'une vertu, voilà la revendication oii en est venu, après cinquante ans, le doctrinaire qui protestait qu'il fallait à chaque peuple sa place au soleil.
Avant cette éviction déflnitive, on jette hors de leur domaine traditionnel les peuples qui se trouvent, par hasard, dans la « sphère d'action » militaire de la Prusse. Gela est curieux à étudier, en pleine période de décadence prussienne, chez Jahn, l'organisateur des Sociétés de gymnastique prussiennes, qui écrivit, en 1808, le livre Das deutsche Volkstum. Il déplore, lui aussi, la grande faute historique par laquelle en sont venues aux mains la Prusse et l'Autriche. Pas de parole plus sage que celle de Josepii II, disant en 1770, pour annoncer la réconciliation : « Pour l'Autriche, il n'y a plus de Silésie. » On verra enlni l'unité du peuple morcelé cpii a été « la nation à l'état de devenir éternel ». Vn monarque puissant en établira la capitale à l'endroit où plonge la racine principale du germanisme. Cette capitale ne peut être Vienne. Merveilleuse réponse aux intentions conciliantes de Joseph II. Toute l'Autriche, selon Jahn, des(!cnd îi la dérive vers le Has- Danube. L'Istrie, la Dalmalie, la Bosnie, la Serbie, la Bulgarie, la Bessarabie, la Valarhie, la Moldavie, voilà les terres où elle tend. Sa capitale nalurellc est Belgrade et Sendin. Le centre vrai du germanisme est quelque part Bur l'Elbe, sur les territoires (pie Fn'déric II voulut transformer en canq) fortifié. C'est k ini-chcmin entre Genève et Memel, entre Dunkerque
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et Sandomir, entre Trieste et Copenhague, que l'on bâtira la place forte, capitale de tous les Allemands. On l'appellera Teutona. Elle s'érigera sur l'Elbe, c'est-à-dire en Prusse. Faut-il beaucoup de perspicacité pour voir se dessiner déjà l'idée d'une Allemagne militaire fédérée autour du noyau prussien et qui comprendrait même l'Autriche? Un Saint-Empire allemand étendu jusqu'à la Bessarabie, mais régénéré par la tradition militaire prussienne et prussien de direction, voilà l'idée qui germe dans les patriotes des guerres de l'indépendance.
III. — Le pangermanisme économique de iS^o
Le changement qui se produit dans l'esprit public allemand entre i8i5 et i854 ne tient pas seulement à une puUulation spontanée d'orgueil. Il s'y est introduit une nouvelle façon de voir, reconnaissable chez Arndt lui-môme, et qui considère les faits sous l'aspect économique. Le principal doctrinaire de ce nouveau germanisme, militant en affaires, autant que par l'action diplomatique et militaire, est Friedrich List. Les patriotes de i8i5 soutenaient leurs espérances par le rêve du vieil Empire allemand à reconstituer et par l'ambition frédéricienne d'y faire prédominer la Prusse. Chez les économistes de 1840, il se superpose à ces ambitions, édifiées sur des souvenirs, le souvenir non moins stimulant de la grandeur maritime des Hanses.
Friedrich List n'a pas été seulement le théoricien le plus connu du protectionnisme. Il est surtout le
Uiéoi'icien des nationalités économiques. Heinrich von Biilow avait construit un déterminisme, d'après lequel sont dévolus nécessairement à une nation lous les territoires qui se trouvent dans sa sphère d'action militaire. List construit un déterminisme d'après lequel les nations sont tenues de conquérir par degrés, mais iaéluctablemcnl, sous peine de mourir, tous les territoires qui se trouvent dans leur sphère d'action économique. List aussi se dit le fondateur d'une science nouvelle, la science de la croissance des nations, celle qu'il appelle orgueilleusement la « science de l'avenir ». Observer dans leurs variations par des statistiques minutieuses les grands faits permanents; prolonger par le raisonnement les courbes ainsi obtenues pour le passé, voilà ce qui permet à la pensée de délinir les linéaments des temps futurs et ce (lui permet à l'action d'y prendre pied, pourvu (pi'elle se conforme à celte pensée observatrice et raisonnante.
Parmi ces faits permanents, il y a les qualités foncières des races. On ne fait pas d'économie polili(pie avec une race quelconque. Ni les races latines, conduites par la France, ni les races slaves, conduites par la Russie, n'ont les (pialilés (pii donnent la plus haute domination. List se représente la France telle que l'avait faite Napoléon : lont un peuple Iransfoi'iné i'U machine de guerre précise et aut(nnali(pu*. Pas de <pialités agricoles cl manufacturières, sauf dans ses provinces germaniipies, l'Alsace ou la Fhuuh'e. Fneore moins dequalités maritimes. I^oinl de HCHK delà lilx'rté. ComnK'nt l'avenir serait-il à elle? La FrunciiBcnl bien son impcrCcclion cl sa ))r()('haine
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déchéance. Sa Iblle ambition de conquérir la frontière du Rhin n'est que le besoin de s'assimiler des populations économiquement capables, c'est-à-dire germaniques. Pour la Russie, elle n'est qu'une bête fauve entre les nations, qui a des périodes de sommeil et des sursauts redoutables, quand elle sort de son engourdissement. Sa prétention de dominer le monde barbare, c'est-à-dire l'Asie et les Ralkans, peut rester inoffensive si on la guide et si on la tient en lisière. Le danger serait seulement pour les peuples occidentaux de demeurer stationnaires devant cette force si rapidement croissante. Une seule race a la vigueur qu'il faut : la race germanique.
De cette race, on ne sait quel peuple la représente le mieux et lequel la conduit. Est-ce l'Allemagne ou l'Angleterre? List a trop voyagé en pays anglosaxon pour affirmer d'emblée la suprématie de l'Allemague. Dans ce doute, ce qui pourtant est sûr c'est que la race germanique a mission providentielle : 1° de diriger les affaires du monde ; 2° de civiliser les barbares ; 3" de peupler les territoires encore inhabités du globe. Allemande ou anglo-saxonne, elle seule a les qualités d'énergie vitale et prolifique ; la capacité industrielle ; le don de faire grandir dans l'ordre, par la discipline, par le self government et par la justice, des communautés parfaites. Or, si ces qualités sont communes aux Anglais et aux Allemands, comment oublier que les villes hanséatiques allemandes fondèrent la première puissance navale que l'Europe du Nord ait connue? N'avaient-elles pas des comptoirs jusqu'à Londres ? N'est-ce pas leurs navires (pii transportaient les matières premières anglaises
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et les produits manufacturés des pays flamands, les fourrures de Nijni et les produits des pêcheries nor- Tégiennes ? La Hanse n'a pas duré, parce qu'elle n'a su ni le secret de la vraie division du travail social, ni les conditions qui font durer économiquement les nations. Commerçante habile, elle n'a été ni créatrice de manufactures, ni fondatrice de colonies anx pays chauds. La marine anglaise et la marine hollandaise ont dû la distancer, quand l'Angleterre et la Hollande ont disposé dune manufacture indigène et quand elles ont fondé sous les tropiques un empire colonial, dont le tralic leur était seul réservé. On ne peut évincer du commerce maritime une flotte qui transporte les produits manufacturés ou les denrées coloniales de sa propre nation. Une telle flotte trouve du fret rémunérateur pour tous ses voyages. Elle approvisionne les colonies en produits des industries métropolitaines et la métropole en denrées coloniales. Grands facteurs de puissance : nne fédération de villes libres ne suffit pas à se les assurer. 11 lui faut V hbiterland d'une nationalité unie, dont toutes les forces ])ro(luctivcs déversent leurs produits par l'exutoire maritime; et une souveraineté nationale (jui sache soutenir de sa force l'initiative de libres cités. Un empire qui serait une fédéralion de puissantes vilhîs, non seulement maritimes mais industrielles, et (|ui aurait jiiscpie sous les trüpi(|ues ses marchés d'achal, prolégés par une métropole mililairenienl puissante : tel est l'idéal de List. Il le lire à In fois de l'histoire manciuée des Hansus allemandes et de l'histoire |)rospère de l'Angleterre. Kt, aussitôt, unt* ambition s'empare de
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List : il faut que rAliemagne regagne la suprématie économique et navale qu'elle a eue au moyen âge et qu'elle a perdue par une erreur de doctrine. L'erreur est réparable, depuis qu'il lui est né des théoriciens détenteurs de la « science de l'avenir ».
Cette conquête de l'hégémonie suppose une politique énergique et savante dirigée : i° contre l'Angleterre ; 2" contre la Russie.
i" Contre l'Angleterre, il faut organiser le continent. Napoléon I", qui fut le grand maître en stratégie, a su aussi les méthodes qui fondent Thégémonie économique. Son système continental, qui rencontra l'opposition même des nations qu'il enrichissait, est à reprendre, à présent qu'il n'est plus un instrument de ki domination napoléonienne. Faire de tout le continent européen une unité connnerciale fermée, ce n'est plus une idée scandaleuse, si l'Allemagne est le centre de cette unité, et non la France. On ferait entrer, de gré ou de force, dans cette fédération douanière la Belgique, la Hollande et la Suisse. L'Autriche y est considérée d'emblée comme acquise, La France, si elle se guérit de ses velléités de conquête militaire, n'en sera pas exclue. Une représentation parlementaire commune, une flotte commune, pourraient être les premiers moyens dont userait la Confédération pour assui'cr l'unité de sa pensée et de son action. Mais on a bien entendu : le foyer de la Confédération, le siège de son Parlement, serait en Allemagne.
Aussitôt commencerait la mise en commun des avantages commerciaux. C'est comme une société coopérative des nations que propose List, et où
tous les bénéflces seraient répartis au prorata des apports. L'Extrême-Orient serait mis en valeur par la vitalité, par l'intelligence et par l'ordre européens. Les porls de l'Orient deviendraient des villes libres oîi des agents européens seraient, auprès des autorités indigènes, des conseillers attitrés et diplomatiquement protégés. On pousserait rAutriclie jusqu'à la mer Rouge et au golfe Persique. Une marine de guerre allemande naîtrait. On fonderait des colonies prussiennes sur des terres australiennes et néo-zélandaises, oh l'Angleterre a bien planté son pavillon, sans réellement les exploiter. Comment r.\ngleterre résislerait-clle à toutes les marines et à toutes les forces économiques de l'Europe centrale coalisée? Or, l'Allemagne plus que toute autre possède l'énergie vitale et l'aptitude économique ; donc on devine à quelle nation iront de préférence les bénéfices d'une association fondée pour n'assurer de privilège à aucun de ses membres.
2° C'est ce qui ressort davantage quand on examine la p<)lili(|ue recommandée par List à l'endroil de la Russie. In innnense empire germano-magyar, (jui servirait de boulevard contre la poussée slave, serait la barrière qui s'opposerait à l'avance russe dans les Ralkans. La Hongrie, sans doute, a ])eu de sympathies pour l'/Vllemagne. Mais elle a vu ce (pie la Russie a fait de la Pologne, cl <- clic s'est cabrée devant un cadavre ». Il appartient à l'Allemagne d'apprivoiser par l'amitié et par des secours substanliels cette Ilongrir rn'ai'oiicliée. Iiilrlligcnimcnl, List lroiiV(; tout de Huil(> la métliodt^ ({uc {(Miouvcrneiiiciil alirniand a toujours Kuivie. \\ conseille au germa-
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nisme des sacrifices provisoires. Il ne faut pas vouloir de force germaniser les Magyars, dont le sens chevaleresque et le talent politique ne feraient que se rebiffer. Il y a lieu de leur apporter les capitaux allemands, la capacité économique allemande; de diriger sur les plaines danubiennes le tlot de l'émigration allemande, aujourd'hui perdu pour l'Allemagne. Comment ne serait-il pas inévitable que la Hongrie et la Transylvanie vissent doubler leur population tous les trente ans par la prolilicité allemande? Quand elles auront soixante millions d'habitants, au lieu des douze millions qui la peuplent en 1H42, il n'est pas de force au monde qui puisse empêcher la Hongrie de pousser jusqu'à la mer Noire. Décisif événement, car il enrayera pour toujours l'offensive russe sur Gonstantinople. L'héritage de la Turquie n'est promis (ju à une race : la germanicpie. Le germanisme opérera sa marche enveloppante, à l'abri du musoir avancé que lui aura constitué sa position stratégique sur les Garpathes et le bas Danube, garnie de soixante millions d'Allemands.
Faut-il dire que, dans le développement de cette pensée, List rebroussa chemin de quelques pas, provisoirement, lorsque, en 1840, une guerre contre la France parut probable? Dès ce temps-là, l' Allemagne se sentait un si dévorant appétit que, pour le satisfaire, ses penseurs la préparaient à une guerre sur deux fronts : mais une guerre sur trois fronts, les plus ambitieux n'y songeaient pas. Jusqu'à Louis-Philippe, les Allemands ont cru la France hors de jeu pour toujours, et déjà des théoriciens tels que List conseillaient à l'Allemagne des pré-
paratifs maritimes pour menacer l'Anj^leterre. La guerre contre la Russie, afin de recueillir pour l'Allemagne l'héritage balkanique, fut toujours dans les prévisions allemandes.
Quand il apparut, en i84<), que la France revivait, c'est elle que l'Allemagne compta abattre d'abord: et c'est à l'Angleterre qu'elle offrit son amitié. List lui désigna l'Egypte et l'Asie-Mineure à occuper, pourvu que les Anglais voulussent bien y tolérer la colonisation allemande, et ce chemin de fer de Bagdad qu'il préconisait dès 1846. pour établir un transit direct entre la Hollande et le Golfe Persique. Transit qui serait aussi l'artère centrale sur laquelle aboutiraient les principaux canaux de circulation économique de la future confédération groupée autour de l'Allemagne.
Ainsi, par la science et par l'atlitude politique, List devance la politique allemande conlemporaine. C.onime elle, il s'y connaît en méthodes (|ui joignent la pression énergique à la persuasion raisonnanle. Il jugule la Hollande par la menace de graves tarifs de re[)résaill<'s. Pour obtenir de l'Angleterre le eonsentenK'iil au /ollvcrcin allemand, il la met en pirseuce du dilenune fameux qui offre l'alliance ou la guerre, mais la guerre d'abord. Il faut retenir aussi ce |)lan, <iui. sons prétexte de revendi<|u«'r l'égalité de Irailement pour les puissances germaniipu's, demande rAsic-Mincure ou la Turquie pour l'Autriche; la Hongrie et lu Mésopotamie pour la colonisation allrmaudc, la Nouvelle-Zélande cl un morceau d'Australie pour la Prusse; et avant tont linlégralion en un beul et même domaine économi<|ne géré par
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l'Allemagne de tous les pays compris entre Ostende et la mer Noire.
La pensée de List est restée vivante entre toutes celles que l'Allemagne a produites au xix' siècle. Il n'y en a pas qui ait davantage inspiré les hommes d'Etat allemands contemporains. Les conseillers qui rédigent pour Guillaume II des harangues ofticielles puisent leurs idées d'abord dans List. C'est une continuité d'enseignement à laquelle Bismarck luimême n'a pu se dérober. Mais le principal des disciples qui le recueillirent fut ce jeune major von Moltke qui, chargé d'une mission militaire en Turquie, écrivit de 184 1 â 1840 les traités sur la question orientale qu'on peut lire à présent au tome II de ses Œuvres militaires. Dans cette principauté allemande ([ue Moltke veut fonder à Jérusalem, avec un prince allemand à sa tète, avec des fonctionnaires civils et militaires allemands, on reconnaît la méthode d'intiltration préconisée par List. Dans cette prévision d'une Autriche qui saura ouvrir les bras à la Serbie suppliante, il y a toute la politique austro-hongroise ébauchée au Congrès de Berlin. Dans cette mélancolie de Moltke qui se lamente de voir la richesse du sang allemand se perdre dans le Far West, quand la Valachie est toute proche, et que jusqu'aux bouches du Danube on pourrait propager la langue, les institutions, la culture allemande, qui ne reconnaît le plan monotone, mais tenacement poursuivi, qu'on retrouve dans les écrits de la Ligue pan germaniste d'aujourd'hui?
IV. — La crise de i854 à iSSg et la nouvelle politique prussienne.
Il n'est pas vain de rappeler ces doctrines anciennes. Elles ont été puissamment actuelles en leur temps. Elles ont été les symptômes d'un état d'esprit qui n'a pas disparu. Le plan pangermaniste a failli se réaliser vers 1854. Le projet a échoué, par l'hésitation de la Prusse et de l'Autriche. S'il y avait eu un Hertzberg en Prusse, lors de la guerre de Crimée, quand l'Autriche occupait la Moldavie et la Valachie, comment n'aurait-il pas été possible de pousser, devant la Russie, ce <■< verrou » qui devait lui barrer la péninsule balkanique? L'Autriche occupa les principautés balkaniques, mais, n'ayant pas déclaré la guerre à la Russie, elle ne put les garder. La Prusse, qui était tenue, par une entente, de marcher aux côtés de l'Autriche si la guerre éclatait, déconseillait cette guerre. Il s'ensuit (ju'à la paix, elle ne put obtenir aucune compensation en Pologne. Une dernière fois, en iSSq, l'Autriche aurait pu faire la con(}uùte des Balkans, sans coup férir. Naj)<)lé<)n III et h; Piémont, d'accord avec l'Anglcterrc, lui ollVaient les princij)autés danubiennes, en échange de la Lombardie. François-Joseph préféra la guerre contre la France alors qu'il avait héHJlé devant la guern* contre la Russie. Il n'eut pas Ich principautés et perdit la Lombardie tout <le même. Aucun événement au xix" siècle n'a en plus de consé(|ucnceA. Il faut nous habituer à penser que
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le tournant de l'histoire allemande est dans ces années qui s'écoulèrent entre la guerre de Crimée et la guerre d'Italie. Ce sont les années de la plus grande déconvenue que la Prusse et l'Autriche eussent éprouvée depuis i8i5. Elles l'ont éprouvée par leur faute ; et, avec son rêve d'Orient, c'est sa suprématie en Allemagne que l'Autriche a sacrifiée alors. L'Autriche n'a dû ce déboire qu'à la faiblesse de sa politique. La Prusse doit le sien à des causes plus complexes. L'amitié personnelle étroite du roi Frédéric-Guillaume II pour le tsar y est pour beaucoup; et de même, sa répugnance à entrer dans un nouveau système d'alliances, hostile à la Russie où, par surcroît, un Napoléon faisait la loi. Une autre cause, plus puissante, c'est que déjà la Prusse avait, à la Diète de Francfort, et qu'en i858 elle eut, à Saint- Pétersbourg, un représentant qui soutenait une politique nouvelle « spécifiquement prussienne ^), et dont le but était tout d'abord de briser la Confédération germanique où l'Autriche prévalait, pour la refaire, après avoir abattu l'Autriche. Ce représentant était Bismarck.
La politique de Bismarck marque un retour au « frédéi'icianisme ». Elle commençait la « faute frédéricienne », reprochée par Dietrich von Biilow aux hommes politiques du grand roi et qui, au lieu d'unir la Prusse et l'Autriche, les mettait aux prises. Etait-ce vraiment une faute? Nous le croyons et les événements de 1914 à 1916 vont le montrer. Mais ce n'était pas une faute, au point de vue de la politique « spécifiquement prussienne », à supposer qu'une telle politique eût de l'avenir. Or, cette politique a
donné à la Prusse les triomphes de 1866 et à l'Allemagne unifiée les triomphes de 1870, sans compter un demi-siècle d'une prospérité économique inespérée que le prestige de ces victoires et une incroyable ténacité à exploiter l'Iieurc favorable, ont valu au peuple allemand depuis.
On a coutume de dire que l'Allemagne nouvelle date de Bismarck, ce qui est un truisme; et l'on en conclut un peu vite que le pangermanisme date de l'ère bismarckienne. Si le pangermanisme est une pensée politique, autant qu'une croyance métaphysique en une mission tout particulièrement eminente du génie allemand, cette pensée n'a pas été celle de Bismarck. Ce rude praticien n'avait pas l'iiabitude de faire de la « politique conjcclurah' » à longue échéance. Il savait que l'avenir durable des peuples se prépare par. la conquête de points d'appui solides dans le présent. Or, dans le présent, loin de vouloir unir l'Allemagne et l'Autriche, il a provoqué entre l'Autriche et la Prusse la guerre que beaucoup jugeaient fratricide. Toutefois, l'instinct populaire ne se trompe pas. D'abord parce que l'orgueil nouveau du peuple allemand s'est vraimenl alimenté de la victoire démesurée de i8(>() et de 1870. Kt sans cet orgueil, l'ambitieuse doctrine (jui prétendait dév^crser sur l'Europe et sur le monde les masses profondes et la culture tyranni(|ue de l'Austro-Allemagne uniliée, n'aurait pu naître. L'orgueil de race chez un Bismanrk délie toute com|)arai8on. Il fallait l'cntcnilre à sa table, durant la campagne de France, démontrer que • l'avenir apjiarlienl aux jx'uph's gepMiaiii<|ues; » go riic i\r \:\ r.icc Inline, gran«!«'. il m convenail, par
PREFACE XLIII
les œuvres de son passé, mais destinée à diminuer et à disparaître. La race germanique seule, à l'entendre, avait conservé de la jeunesse, de la vigueur, et l'aptitude aux entreprises de longue haleine. Les Allemands, quand on pouvait guérir leur manie nalive du « particularisme », du désaccord et de l'initiative isolée, devenaient un torrent qui renverse tout obstacle sur son passage, irrésistiblement.
L'existence des petits Etats d'Allemagne, le droit traditionnel, étaient de tels obstacles, que la politique bismarckienne balayait en déchaînant le torrent des masses prussiennes. Ce que l'opinion publique et l'histoire retiennent, c'est la façon dont furent traités le Hanovre, la Hesse, la ville libre de Francfort. On y retrouve toute la méthode qui a présidé à la violation de la Saxe sous Frédéric IL Et au terme des efforts bismarckiens, on rencontre celte alliance avec l'Autriche, que lUsmarck pensait rendre durable, organique, et où il voyait la résurrection de la vieille idée « grande-allemande » réalisée toutefois par des moyens que ses adversaires méconnurent, parce qu'ils en furent surpris. On rencontre cette Triple-Alliance, qu'il disait « prévue par Dieu même » et qui unissait de nouveau tout le grand territoire de l'Europe centrale, si longtemps déchiré, et en refaisait, par la collaboration de trois grandes puissances, le 8ainl-l]mpire romain. La France seule y manquait, pour que tut reconstitué l'empire de Ciiarlemagne. De là peut-être des avances qu'on fit à la France pour la gagner.
Ces visées cependant restaient lointaines; et ce qui est plus éloigné encore de la pensée bismarkienne,
c'est l'idée crime expansion allemande en Turquie. Si résolu que lut Bismarck à conserver rAulriche intacte, il n'encourageait aucune de ses ambitions en pays balkanique; et il se refusa toujours à déchaîner pour la Bulgarie une guerre européenne qui étendrait ses ravages de Moscou aux Pyrénées et jusqu'à Palerme. Dans ce sens, il faut dire de Bismarck qu'il est le plus modéré des pangermanistes.
Il faut le dire aussi de Treitschke, bien qu'il ait une réputation tout opposée. A coup sur, Treitschke, selon l'exacte remarque de M. Emile Diirkheim, a « exposé avec une pleine et claire conscience tout le système moral et mental », que viennent de déceler chez le peuple allemand les faits déconcertants de la guerre de 1914-15 et qui, « constitué surtout en vue de la guerre restait, pendant la paix, à l'arrière-plan des consciences (i) ». Toutefois on peut avoir défini ee système moral et mental, moteur invisible cl efficace de toute l'action allemande : on n'a pas déliiii par là l'objectif de cotte action. La même mentalité existait déjà dans l'ancienne Prusse; et Heinrich von Treitschke, Saxon de naissance, est surtout l'homme représentatif de la Prusse.
Sans doute, il représente une Prusse attachée à uiiiüer l'Allemagne; et cette Allemagne, pendant les années où elle se fondait, Treitschke no lu voulait pas fédérativc; il la voulait slriilcmcut centralisée cl unitaire, connnr la Prusse elle-même. H en voulait faire une Prusse |)rolongée. Il faut avouer aussi (|ue
(Il V.labcllr analyKC d'R. Dciikiikim dam l'Allemagitfi au-dcssua de tout. l'nrh, igift.
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cet état d'esprit était une permanente menace pour tous les voisins de l'Allemagne. Pourtant l'esprit prussien, les méthodes prussiennes ne constituent pas l'essence du pangermanisme. Ils en sont seulement le moyen d'action.
Cet esprit prussien tient essentiellement dans une conception de l'Etat, d'oii dérivent des formes d'action et de discipline sociale très redoutablement rigoureuses. Il ne faudrait pas croire qu'elles sont d'origine ethniquement allemande. Ce n'est pas sans raison que les Prussiens se sont glorifiés de leur esprit Spartiate ou de leur discipline romaine. L'esprit de la Renaissance italienne, incarné par un Machiavel, ne leur est pas étranger. La monarchie militaire d'un Gustave-Adolphe est une première ébauche de la monarchie frédéricienne. Mais c'est assez dire que la Prusse d'aujourd'hui est une survivance d'une faune sociale disparue partout ailleurs en Europe.
L'Etat, défini par le théoricien du prussianisme, est puissance. Il n'est que puissance. Sa fonction unique, et par conséquent son devoir, est d'assurer et d'agrandir cette puissance. Il n'y a pas pour lui d'autre morale que de ne pas laisser entamer cette puissance par d'autres Etats. On s'est efforcé de définir l'essence de l'Etat : vaine argutie. Dès qu'il y a des hommes unis dans des formes de discipline sociale ({ui leur assurent de la puissance, il y a un Etat. Les droits de cet Etat vont jusqu'à la limite où s'arrête sa force. Il y a, selon Dietrich von Bülow, une sphère d'action militaire des Etats; et selon Eriedrich List, une sphère d'action « économique » des nationalités. Treitschke généralise et
reprend : les Etats sont définis par le rayon d'action de leur puissance. Un petit Etat n'en est pas un. Il ne peut se défendre. II ne subsiste que par la tolérance des grands Etats. ]\Iais la loi des grands États est celle qu'ils se sont faite ou qui leur est imposée par la guerre.
La pensée profonde de l'esprit prussien, c'est que la guerre est morale, inévitable, sainte. Elle est pour ces grandes personnalités morales, les États, le seul moyen de délimiter leurs droits. Qui en effet serait leur juge? Des Etats sont des puissances absolues. A supposer qu'il y eût une pensée impersonnelle pour les juger, il n'y aurait pas de force pour leur imposer les jugements de la pensée ; et ils ne sauraient admettre une telle sentence à nu)ins d'y être contraints. Ils ne se laissent contraindre que par la guerre. Dans le procès qui s'engage entre des Etats, dont les prétentions se heurtent, les seuls arguments décisifs sont des victoires. Etil n'y a pas de barbarie, il y a une haute moralité à enseigner aux citoyens d'une nation (jue leur préo('cuj)alion uniipie durant leur vie entière doit être de fournir à leur pays les moyens de vaincre, avec le sacrifice entier de leurs intérêts privés ou de leur agrénuMU. propic.
A ce compte, une luition vaut exacteinenl ce (pie vaut 80U organisation militaire. Il a été juste que la civilisation trop raffinée de la (îrèce lïit écrasée par la civilisation de Home. 11 est é(|uitable <|u'une société (|ui dévj'loppc trop ses libertés au déhiuiciil de sa dineipline, soit vaincue par une nation <lis(i))linée. En déinonHtralion de ce fait résulte de l'épreuve même de la guerre où se mcMurent les deux civili-
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salions aux prises. De même la moralité vraie se reconnaît par la victoire. Les titres de l'héritage silésien de Frédéric II étaient peut-être juridiquement contestables. Peu importaient ces titres dès qu'il s'agissait de l'équilibre européen. Il n'y avait pas d'usurpation à assurer l'inlluence durable au seul Etat vivant qu'il y eût en Allemagne. C'est responsabilité grave que de commettre une telle félonie? L'audace des décisions qui engagent de telles responsabilités fait reconnaître les monarques vrais et les chefs dignes de conduire les peuples. La Prusse a eu de tels rois et de tels hommes d'Etat. Pas plus à l'avenir que dans le passé elle ne se laissera intimider par « les criailleries des petits Etats ». Elle ne se laissera pas détourner de ravir aux grands Etals, ses voisins, des provinces fertiles et riches en hommes robustes, comme était l'Alsace, quand on la prit à la France. Enfin, si un destin ennemi venait à hâter l'heure où la monarchie austro-hongroise serait désagrégée, il faudrait que l'Empire allemand fût prêt à sauver le germanisme du Danube, c'est-àdire à incorporer militairement les provinces allemandes de l'Autriche. En ce sens, on peut affirmer que la méthode prussienne est l'instrument de toutes les tâches, sans en excepter le pangermanisme.
V. — Le pangermanisme antibismarchien
Peut-être ïreitschke a-t-il dévoilé de la sorte l'arrièrc-pensée de Bismarck. Mais peut-être aussi n'était-
il qu'une extrême pointe d' avant-garde, qui gardait dans l'exploration de l'avenir une initiative propre dont Bismarck n'eut pas approuvé toutes les témépités. L'effort propre de Bismarck a été d'assurer par la force à la politique allemande les points d'appui dont elle avait besoin pour l'avenir. Il s'est arrêté sur ces points d'appui. Il n'y a pas de témoignages qui attestent qu'il méditât pour la Prusse et pour l'Allemagne une marche offensive par delà les frontières fixées par les traités de 1864, de 1866 et de 1871. C'est pourquoi il fut attaqué, sa vie durant, par les publicistes et les partis qui lui reprochaient d'avoir recommencé la « faute frédérieienne ». Bismarck faisait une Allemagne militairement plus forte, mais politiquement diminuée. Il n'était pas sur ({ue les rancunes de l'Autriche ne seraient pas Icnaees. Eùt-elle été réduite à l'impuissance, eiit-ellç été une amie conciliante, le seul fait de l'avoir exclue rendait désormais impossibles des ambitions (pii pour la « (irande Allemagne » ancienne n'étaient j)as cliimériques. Le pangermanisme nouveau a pour soubassement l'ancien parti « grand allemand », pour qui l'Autriche devait rester partie intégrante de l'Allemagne, (l'est bien le Saint-l'-mpire romain (|u'il compte restauier, et il pense (pi'il ne sultil pas, pour le ressusciter, (ju'on donne le nom d'Empire allenuind à la Prusse agrandie. Deux publicistes (h' gniiid tah'ul, Paul(l<> Lugardc et ('oiislantii) V'ianl/, ont re|)résenlé, du vivant <le Bismarck, (-(^tle ainbilieiise pensée; et parce (pie la polit i<nie brutale, inaÎB pru<lente, du cliancelier leur paraissait trahir et rapetisser la mission allenuindc^, ils ont |)assé leur
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vie à le traquer dans des pamphlets, dans des discours et dans de vastes ouvrap^es. Le pangermanisme contemporain doit à ces deux liommes le plus clair de ses programmes.
Les deux écrivains furent parmi les plus écoutés de leur temps. Sans doute, l'admiration qu'on leur témoignait restait platonique. Bismarck était trop puissant et trop sur de sa métliode d'action pour qu'un mouvement d'intellectuels éloquents pût avoir prise sur lui. Ce que Paul de Lagarde et Constantin Frantz ont préparé dans la pensée allemande, ou ce qu'ils ont deviné en elle de volontés sourdes et comprimées, mais épanouies depuis dans un énorme délire, nous le voyons aujourd'hui.
Le point de départ philosophique des deux grands pangermanistes n'est pas le nièuie. Paul de Lagarde est issu de Fichte. Il fait efïbrt pour réveiller en 1870 l'enthousiasme des guerres de i8i3. Il représente à merveille une particularité, plus répandue qu'on ne croit, de l'esprit allemand : une hypocondrie qui, en plein triomphe, regorge encore d'amertume et verse dans le délire de la persécution. Pour ces hommes irritables, aucune précaution n'est de trop contre les voisins (ju'ils jugent malveillants de ce fait seul qu'ils exislent.
Pour Paul de Lagarde, il n'est pas d'autres taches au monde que les tâches religieuses. La religion naît de la vie, comme la pensée. Toute nation se crée donc nécessairement sa religion, comme tout individu. Arrêter une nation dans sa croissance, c'est lui faire un tort beaucoup plus grand que le tort matériel : c'est empêcher de naître à la vie une
grande personne morale et religieuse. C'est ùter à cette nation et à tous ses citoyens une possibilité de faire leur salut. Entreprise sacrilège et qui empiète sur les prérogatives divines. Dieu ne la permettra pas, quand il s'agit d'une race aussi hautement douée pour la recherche religieuse que la race germani([ue.
Dietrich von Biïlow, Friedrich List, Heinrich von Treitschke assignaient à chaque nation une sphère d'action militaire ou économique, une sphère de puissance. Paul de Lagarde définit pour chacune d'elles une sphère d'action religieuse. Toutefois, cette vie spirituelle elle-même suppose des conditions matérielles. Un peuple qui doit enfanter une religion nouvelle, peut-être libératrice pour le monde, a besoin d'une suffisante étendue de terres pour y multiplier et pour s'y défendre.
Paul de Lagarde en veut à Bismarck, parce ([ue, le pouvant, il n'a pas réalisé les conditions qui assureraient la destinée religieuse du peu|)lc allemand. Il pouvait prendre à la France Helt'ort et toutes les crêtes des Vosges. Il pouvait cou(piérir Luxembourg. Il ne l'a pas fait. Sur la frontière orientale, même imprévoyance. La cavalerie cosaque peut saisir «l'un (roup d(" main reml>ouchure de la Vislule, du Prcgel, du Memcl. On ne veut pas se souvcnii' qu«' Varsovie a été à la Prusse; et (pi'il faul la ligiu» de Vilna, Grodno, Hrest-Litowsk pour (|ih' l'Allemagne ftoit lran<pIill(^ On entretient une impossible amitié rnsse, qnand avant tout il faut i'<>loiil(>r la HufiHie de Pologiu^ et de.s rives de la mer Noifc.
A cette grave aberration ac Joint la politi(|ue de guerr«' eontr<; l'Anlriche. A cou|> sur, rAutriehe
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manque d'une race dirigeante assez nombrense. Avec ses dix millions d'Autrichiens, comment tiendraitelle en bride autant de Magyars, et (juatoi'ze autres peuples (presque tous slaves)? La faute se paie aujourd'hui, qui remonte à Frédéric II d'avoir voulu empêcher l'Autriche de s^annexer la Bavière et de se prolonger jusqu'au Rhin. Le crime s'expie, que Bismarck partage avec Frédéric II, d'avoir jeté l'Autriche hors de l'Allemagne. Mais c'est le germanisme qui expie ce qui fut la faute de quelques hommes.
Il reste une issue : revenir au plan de Friedrich List ; coloniser la Hongrie et les régions slaves de l'Autriche. L'Allemagne a trop de princes sans principauté ; trop de hobereaux sans patrimoine et qui assiègent les antichambres ministérielles; trop de prolétaires sans lopin de terre. La Hongrie et les provinces slaves de l'Autriche ont trop de nationalités sans princes; trop de régions mal administrées ; trop de terres insuffisamment cultivées. On peut faire un échange. Kn Hongrie, en Slavonie, en Bohème, les princes allemands trouveront des souverainetés ; la geii try allemande peut trouver des domaines ei des fonctions honorifiques; l'excédent du prolétariat allemand peut trouver à bas prix des teri*es cultivables.
On enfermera dans des territoires réservés, comme les Peaux-Rouges d'Amérique, les peuplades non allemandes de Hongrie et des pays slaves. On déportera sur les rives septentrionales de la mer Noire évacuées par les Russes tous les Roumains de Moldavie et de Valachic pour faire place aux Allemands.
L'émigration allemande dont le flot se perd aux
Etats-Unis, sans profit pour la métropole, sera interdite pour toutes les régions autres que T Autriche- Hongrie. Une union douanière durable et une ailianee militaire permanente uniront l'Empire des Habsbourg et l'Empire des Hohenzollern. Il y aura enfin une Europe centrale, digne de ce nom, territoire cohérent et protégé que l'on pourra appeler Germanie. Il y aura enfin un Empire allemand, tandis qu'il n'y en a que des tronçons désunis et mal défendus. Ce plan, le seul digne, selon Paul de Lagarde, de la politique allemande, créerait le soubassement d'une culture allemande, prévue dans le plan de Dieu. S'opposer à ce plan, c'est donc attaquer les Allemands dans ce qu'ils ont de plus sacré ; et nul doute que l'Allemagne n'ait alors le droit, de par Dieu môme, d'imposer par la force le plan nécessaire à son salut.
Entre Constantin Frantz et Paul de Lagarde le rapport est pareil à celui qu'il y a de Bismarck à Treitschke. Paul de Lagarde est un unitaire rigoureux comme Treitschke; mais il prolongerait la Prusse jusqu'à la mer Noire et jusqu'à l'Argonne, quand Treitschke l'arrôtait aux Vosges et aux frontières de Silésie. Constantin Frantz est fé(léralist<\ comme liismarck. iSbiis il est aniibismarckicn dans sa notion du droit public;, où Treitschke donnait à Bismarck son adhésion entière.
Peulùlre jamais l'AlIemagn«; n'a-t-clle produit \\\\ génie plus op|)osé au génie j>russien <pie ce Prussien de la province de Saxe, Consl.inlin Fiant/. Tout ce qui nous fioissc dans la doctrine prussienne, ce rulionalismc élatistc, qui met le salut public au-
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dessus de la morale; ce jus utendi et abutendi qu'elle revendique pour l'Etat à l'endroit de toutes les réalités sociales que sa puissance a saisies et qu'elle traite comme en droit privé on ne traite que des objets matériels ; la politique d'annexions constantes qui dérive de cette notion du droit et qui a fondé l'Allemagne actuelle, tout cela a l'animadversion violente de Constantin Frantz. Sa philosophie propre de l'histoire est toute d'inspiration chrétienne. Or, le christianisme n'aperçoit aucune nation, si ce n'est dans son rapport avec l'humanité, et n'aperçoit l'humanité que dans son rapport avec Dieu. Gomment Frantz aurait-il approuvé une politique « spécifiquement prussienne », comme celle de Bismarck?
Frantz est, en eilet, le dernier féal du Saint- Empire romain germanique. Ces termes sont à prendre dans leur sens littéral. Il s'agit d'un Empire où l'esprit romain serait « régénéré » par le christianisme et dont la nation allemande ne serait que le support. A ce compte, le Saint-Empire a toujours été une institution supérieure aux nations. Notion assurément très étrangère à la Prusse, qui est un Etat étroitement national et formé artificiellement dans cette période de dissolution de l'Europe, où tous les peuples, resserrés sur eux-mêmes, se consolidaient au-dedans par la force, sans égard aux voisins. A cette période critique déjà révolue, une ère organique nouvelle de reconstruction succédera, selon Constantin Frantz, qui sera l'ère de l'Allemagne impériale restaurée.
C'est un grave gauchissement, on le voit, d'une
pensée qui s'annonçait si sympathique. Constantin Frantz voit clair, quand il juge la Prusse, peuple de colons frustes qui s'est t'ait, dans sa rude besop^ne de défrichement et d'extermination, un caractère dominateur et brutal. Il est clairvoyant, quand il juge r Autriche-Hongrie, marche militaire elle aussi, où les Magyars se sont faits, au contact des Turcs, une mentalité non moins rude de colons, et où la dyüastie garde des traditions absolutistes qui sont le résidu d'une époque où il fallait comprimer par la force quinze peuples con(piis.
L'Allemagne vraie n'est pas celle de ses Marches. Elle ne peut suivre ni la politique des Habsbourg, ni la politique prussienne. Elle est toute dans celte Allemagne de l'Ouest, qui est le foyer de sa civilisation la plus ancienne, et que son morcellement a rendue si impuissante. Au centre de la nouvelle Allemagne, il y aurait cette Allemagne de l'Ouest, réuni(^ en un tout fédératif, et avec hupielle seraient réunies par un lien fédéral, et non par un lien de suzeraineté, les Marches anciennes, Prusse et Autriche, (pii émanent d'elle et qui, plus tard, ont voidu la tyranniser.
Comment se fait-il que dos dangers redonhiblcs pour l'Kiirope soient latents, dans celle docliine, connue dans celle de Lagarde? C'est que, préoccupée de reconstruire une Europe centrale sous l'Iiégéinonie alleman<le, elle songe ù démembi'ei' les voisins. (^»u'I nu)yen de s'cnlendre avec le théoricien (|ui reproche & Hisniarek de n'avoir pas humilié assez sévèrement la France; dr m* lui avoir pas arraché la Flandre et la Lorraine? Lu grand diiciié de M(>t/,
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avec un prince de Nassau sui' le trône (ce qui lui ouvrirait un jour l'iiéritage du Luxembourg) ; une Alsace réunie au pays de Bade ; une Franche-Comté, une Bourgogne, une Savoie autonomes et rattachées à la Confédération germanique : voilà le projet de Constantin Frantz. Et il n'est pas consolant pour nous qu'il prétende ainsi non « les conquérir », mais « les airranchir » de la politique de piraterie française, commencée quand la France s'empara des trois évéchés.
Sur le front B]st cette politique chrétienne n'est pas moins inquiétante. Ce n'est pas Constantin Fraut/ qui aurait laissé écraser la Pologne en i863, comme lit Bismarck, pour obtenir la neutralité de la Russie en i8()a el i8jo. N'allons pas croire pourtant qu'il songe à émanciper la Pologne. La grande guerre offensive contre la Russie, qui lui parait nécessaire, et ({ue l'Allemagne ferait de concert avec l'Autriche, aurait d'abord pour objet de reculer la frontière allemande jusque sur la Diina et sur le Bug et jusqu'au lac Peipous en Russie. Une vaste circonvallation de duchés polonais, avec leurs capitales à Bromberg, à Gnesen, à Posen, à ^^ilna, à Varsovie, nxettrait à l'abri le cœur de l'Empire. On pousserait l'Autriche dans la péninsule balkanique. Bismarck a prononcé une parole à jamais scandaleuse, ([uand il a déclaré que la question d'Orient « ne valait pas les os d'un grenadier poméranien ». Pour Constantin Frantz, « la colonisation et la germanisation de l'Orient est à considérer comme une question vitale pour T Allemagne ».
Ainsi se constituera, au centre de l'Europe, une
fédération en tout comparal)le à l'ancien Saint- Empire. Le noyau central se composera des vieux Etats allemands à l'ouest de l'Elbe. La Prusse et l'Autriche-Hongrie, pays de colonisation, s'adjoindraient, par un traité offensif et défcnsif perpétuel à cette fédération vraiment allemande, et oîi l'esprit prussien ne serait plus dirigeant. Des traités plus lâches, des conventions militaires et douanières, délibérées dans un Parlement commun, réuniraient dans une Confœdevallo hitissinid tous les Etats échelonnés des rives lithuaniennes par la Bérésina jusqu'aux bouches du Danube, et tous ceux, de langue hollandaise, llamande, française ou allemande, qui, de la mer du Nord jusqu'aux Alpes de Savoie, formeraient un chapelet de duchés rattachés à l'Allemagne, (irande (ruvre (|ui vaut bien une guerre, dit Constantin Frantz, mais celte guerre serait la dernière; et cette œuvre serait aussi l'anéantissemenl de la Prusse, puisqu'elle fonderait une Allemagne (|ui aurait pour fonction propre, comnu' au moyen Age, de réaliser l'union entre les peuples. Cette politi(pie toutefois, supposait, dans la pensée de ('onslanlin Franiz, la neutralité de l'Angleterre. Elle supposait l'abandon d'un rêve d'une « i)lns grande Allemagne outre mer » conquise à force d'armements navals. La suprénuilie allemande sur mer ne pourrait s'élever cpie sur les ruines de la puissan<'e brilanni(pu\ Et l'AnghMerre, si elle sent, se préciser la menace allemande, se joindra aux ennemis (pie l'Allemagne est obligée de provo(pier elhMnèmc pour réaliser sa mission dans le inonde. De tous les souvenirs orgueillcuv donl «st l'ait le
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rêve pangermanistc, celui des Hanses maîtresses des mers est le seul que Constantin Franlz conseille à ses compatriotes de laisser sommeiller. Sage avertissement, auquel toutefois ils sont restés insensibles. C'est pourquoi se réalisera, sans phrases, par l'accession de l'Angleterre à la coalition nécessaire des États européens insurgés, l'autre prédiction de Frantz : l'écroulement prochain d'un Empire fondé sur le principe prussien de la force pure.
On peut hésiter sur la portée de la démonstration que nous avons faite, et dont notre recueil permettra la vériticalion documentaire. Quel rapport, dira-t-on, les événements présents peuvent ils avoir avec de vieux livres, échelonnés entre 1800 et 1900? Mais les livres des écrivains pangermanistes les plus écoutés aujourd'hui, les manifestes des ligues navales ou coloniales, les programmes des partis impérialistes ou conservateurs, puisent en foule dans ces vieux livres. Nous aurons dans d'autres recueils à entreprendre cette démonstration complémentaire. Pourtant, si minutieuse qu'on la fournisse, elle risque de ne pas paraître convaincante. Ne peut-on pas dire que ces projets seraient restés dans la chrysalide de l'utopie, sans la puissance allemande qui a essayé de leur insuffler une vie redoutable? Kt dès lors que cette puissance allemande se constituait, ne devait-elle pas enfanter d'elle-même des rêves pareils à ceux (|ui sont décrits dans les pages (pi'on va lire?
L'objection ne vaut pas. Dans l'histoire concrète,
LVIIl LES ORIGINES DU PANGERMANISME
il n'y a pas d'un côté la vie de la pensée et de l'autre la vie active. La pensée émane de la vie et, inversement, la stimule. Des idées sont des symptômes, mais elles sont aussi des appels. Elles iradaisent des besoins, urgents ou vag^ues, qui commencent à émerger dans la conscience. Mais elles fixent aussi et concentrent des vouloirs épars qui n'avaient pas encore de imt. Les dirigeants d'un peuple grandissent dans cette atmosphère de pensées ou de volontés sociales traditionnellement lixées ou qui se clierchenl. Ils s'imprègnent de ces vouloirs collectifs par les formules que leur ont données les livres. Ils y ajoutent; ils en retranchent; mais ils en gardent beaucoup; et ils mènent le peuple avec les paroles auxquelles ils savent, par éducation, (ju'il est docile. La prédication pangermaniste est vieille d'un siècle. Elle est entrée profondément dans le peuple allemand par l'enseignement et par une répétition si monotone de ses thèmes principaux «pu^ le j^eiiple allemand, par la forée même de la coutume, en est venu à les suivre comme s'ils étaient la vérité.
Charles Andlku.
LES
Dietrich von BULO^^" (1767-1807).
BtJLOVV (Heinhich Dietrich, baron dk) naquit on 17.57 à Falkeiiherg, dans la Vieille Marche, il avait poui" frère aïaé le l'eld-iiiaréohal eonite Biilow de Dennewitz. 11 IVéquenla dès son enfanet? TKcole militaire de lierlin et entra à quinze ans dans un régiment d'iuranterie, qu'il abandomia pour passer dans la cavalerie de Reitzenstein. Le service en temps de paix ne lui disait rien; il conlessa, dans une de ses œuvres, n'avoir jamais nus les pieds dans une écurie.
Aussi se luit-il à étudier Rousseau, Folard et Polybe.
En 1781), il se rend dans les Pays-Bas, où l'insurrection contre Josepli 11 lui ouvre une caiTière conforme à ses vues. Ne trouvant aucune occasion de se dislinjfucr, il revient en Prusse et y engage une troupe de comédiens; mais des scrupules de naissance - ou, s(;lon d'autres, l'interiliction c|ui lui fut fail<' de jouer, par les autorités de Tangermünde — le font renoncei' à ce métier. 11 tente alors une spéculation sur les veiTOteries qui se vendaient fort cher en Amérijpie, mais, sans notion de commerce, il y laisse toute sa fortune. A peu \n-is à la inème époque, il semble s'être épris de la doctrine du mystique Suédois Swedenborg, ipi'il prèeiia aux. Etats-Unis dans de pieuses réunions et ({ui le {R)ussa à j)ublier eu français l'ouvrage intitulé Coup d'œil sur la doctrine de la nouvelle église chrétienne ou le Sn-edenborg-ianisme, 1809. L'origine de la nouvelle Eglise y est lixée aux années 1817 et i8i8. A Berlin, il éciivit son œuvre ca[)itale : l'Esprit du nom^eau système de la guerre, grâce auquel il espérait une nomination dans l'état-major. Trom[)é dans son attente, il se lit écrivain pour gagnei' sa vie,
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traduisit les Voyages de Mungo Park et seiuljarqiia poui Londres dans l'intention d'y fonder un journal; il n'y trouva aucun lecteur et lit (juelques mois de pi-ison pour dettes. Il séjourna ensuite deux ans à Paris, si; disant chargé d'une mission par l'ordre équestre germanique. Encore luie l'ois à Berlin, il compose ses principaux ouvrages : Les Principes de la guerre moderne, l'Histoire de la campagne de 1800, la Nouvelle Tactique des temps modernes, l'Histoire critique de la campagne du prince Henri, des Aperçus sur les événements à venir, et enfin la Campagne de i8o5. Tous ces écrits ne font que reproduire les idées de son œuvre fondamentale,
I Esprit du nouveau système de la guerre.
Il ne peut être question ni d'études sérieuses, ni de recherches consciencieuses au cours d'une vie si mouvementée et chez un homme qui écrivit tant. Mais c'était un esprit original et son œuvre capitale est pleine de pensées (pu ont exercé une grande iniluence sur la littérature militaire et le développement de la sdence de la guerre. Bi'ilow reconnaissait déjà, eu i7t)o, que les njélhodes d'attaque du grand Frédéric étaient fondées sur la fail)iesse de l'adversaire et cpi'il ne fallait pas — connue cela se faisait dans les milieux militaires prussiens — leur attribuer une valeur illimitée. Il fallait opposer une tactique nouvelle aux armées nouvelles de la Révolution et de l'Knqdre. .Vinsi, Biilow disait déjà, en i8o5 : n Discipline, lactique, courage, ne sont ([ue tics adjuvants; c'est la masse, la quantité des C()nd)attants tpii décide; le sort des batailles de l'avenir dépendra du feu des tirailleurs. » Kt à im autre endroit : « Vn. carré entouré d'infanterie tiraillant compte parmi les éléments les plus dangereuscMuent exposés. i>
C'est sans doute à IJcn-iiliorsl (pi'il doit l'idée de souinclire l'art militaire aux règles de la géDUu'Mrie. Btdow réduit toutes les <)p('-nitions à un seul principe (pii consiste j\ donn(>r une •' Imsv. » à toutes les entreprises, principe au(piel correspondent, dans la taclicpie, la retraite éparpill(''<> ion excentiitpuM el l'attacpu' enveloppante. Le i)ut vers le<pu'I une arnu-c s'avance <'st « l'objet •> ; tout ce «[ui est laissé en arrière : magasins, fortitications, sont les « sujets •>. Les clicniins d'altaipie et dr ravitaillement constituent les « lignes d'op('>ral ions '>. La ligne unisHant 1rs divers sujets est la « bas(^ ». (l(>lle 11 base » et les deux lignes extrêmes d'opérations fornuMit un triangle dont le Moininet (opposé- à ceti«; bas«M doit avoir une ouvertun' d'au inoiitN 90" (dans ce cas la •• buse <> de renlrepri.se est sufll- NBlitc).
Cr <|u'il y a «te niidlicureux chez BiUow, c'est cet enl«^tenuMit
II vouloir tout c(MiHi<lér<*r gt-oUM'Iricpienienl, comme si le jeu NUUH ceHse chiingranl des passions cl des inlt'n'ls ipii sr lieur-
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tent à la guerre, pouvait sc représenter par des grandeurs mathématiques, et comme si des chemins de montagne, par exemjjle, tour à tour secs ou détrempés par les pluies, pouvaient indiUércnunent être figurés par les mêmes lignes droites.
La distinction qu'il fait entre la stratégie et la tactique est aussi tout à fait arbitraire, etil semble (jue les Prussiens aient payé cher, dans leur déplorable campagne de 1806, l'application qu'ils ont voulu faire de ses retraites c excentriques ».
11 se donna pour un véritable visionnaire vers la lin de sa vie, qui fut celle d'un malheureux détraqué. Des médecins aliénistes l'examinèrent sur les réclamations de certains hommes d'Etat dont il avait mal parlé. 11 fut enfermé à Kolberg, puis à Königsberg et à Riga où il mourut en 1807, au mouKHit où l'on allait le déporter en Sii)érie.
A. GlVELET.
DEFINITION DES FRONTIERES NATl'RELLES DES GRANDS ÉTATS ACTUELS DE l'eUROPE. — PREVISIONS QUE l'auteur EN TIRE POUR LES GUERRES A VENIR.
1° Tant qu'il y aura encore quelque chose à partager et à prendre, des guerres se produiront, c'est-à-dire qu'elles auront lieu jusqu'à ce que les grands Etats existant actuellement se soient étendus jusqu'à leurs frontières naturelles.
Il s'agit donc de savoir quelles sont les frontières naturelles des grands Etats d'aujourd'hui. Nous avons vu que la mer, les fleuves et les montagnes peuvent seuls former des frontières natui-elles à cause des obstacles qu'ils oilrent aux rapports sociaux.
Il ne peut y avoir de frontières naturelles qu'à deux j)oints de vue : au point de vue de la guerre et au point de vue du commerce.
Les fleuves et la mer rendent difficiles les opérations militaires, mais, d'autre part, ils facilitent les i*apj)orts commerciaux; j^ar suite, les frontières militaires naturelles sont dillerentes des frontières économiques. Gomme les fleuves, la mer et les montagnes sont les seules frontières naturelles, il sera facile de déterminer les limites des Etats.
Une vallée arrosée par un fleuve forme un tout, un domaine fluvial. Par les facilités do transport qu'il oll're, le cours d'eau unit les deux moitiés de ce territoire dont les habitants ont les mêmes intérêts. Le grand fleuve est l'épine dorsale dont les affluents de droite et de gauche forment les côtes; il est donc naturel qu'un toi domaine fluvial, s'il ne forme pas toujours un Etat à part, ne soit au moins jamais divisé entre doux Etats intlépomhmts. S'il en était ainsi, toutes choses se trouveraient organisées selon les saines lois de la raison.
a" D'autre part, on doit pourtiint reconnaître que les fleuvt^, par ce fait qu'ils oftVent des ob.staclos aux o]>érations, peuvent être fort l)ien considérés au point de vuo militaire comme des frontières naturelles, et cela à plus just<' titi'o (|ue les iU(»nlagnos, quand colU*s-oi no sont pas très hautes. Il faut oxaminer, en outre, si l'un des deux Etats, qu'un fleuve séjmre, a le ])oavoir d'amener sur lo boni opposé «les masses militaires plus iniportanles que Taulro. Dans ce cas, le promior chassera tôt ou tard lo Hucond de la vallöo cl la lui preuilra ooiuplèlomcnt.
II n'y u pas lieu de tenir compte ici des langties et des nalionalitt'K. De nos jours dos langues of dos iintionalités div«M'MCH se trouvent réunies dans un mémo Mtal ; car chaque l^lat à un noyau central militaire, à Pinlérieur duquel il soumet tout h sa volonté, étant doiin«'- qti'il |)oul
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y mettre sur pied plus de troupes qu'aucun autre. Actuellement c'est le pays plutôt que le peuple qui forme l'Etat ; symbole fpîippant du matérialisme de la pensée contemporaine !
3" D'après ces considérations, je ne reconnais nullement le Rhin comme frontièi*e naturelle entre la France et l'Alleinaîj^ne. La rive j^auche du Uhin jusqu'à la Meuse appartient entièrement au noyau des lorces militiiires allemandes dont l'efficacité doit prédominer sur celles que la France peut leur opposer, à condition seulement de supposer l'Allemagne formant un Etat ou au moins constituée d'éléments étroitement unis. Le territoire français entre la Meuse et la mer est trop étroit jiour que les Français puissent y rassembler autant d'éléments militaires que les Allemands qui ont leur pays tout «ntier derrière eux. Les lignes d'opérations des Allemands sont toutes rectilignes, par suite jilus courtes que celles des Français. Ceux-ci doivent d'abord faire leur conversion stratégique à di-oite en Belgique, pour établir leur fix>nt vis-à-vis de la Meuse, raison qui les empêche d'amener directement derrière eux leurs éléments militaires. Car justement les Français ne peuvent tirer aucun avantage de leur ßanc droit, dans leur position en face de la Meuse, à cause de la nature du pays. La pression des forces militaires diminue avec la longueur des lignes d'oijérations, par suite les Allemands avec leurs lignes d'opéi'ations plus courtes ont ici l'avantage.
Si nous nous avançons davantage en Belgique, nous nous y ti*ouvons au contraire en état d'infériorité. De même qu'en Bohême le cinquantième degré de latitude marque la ligne où les forces militaii*es de l'Autriche et celles de la Prusse se font équilibre, ainsi il existe en Belgique pour les Français et les Allemands une limite du même genre. C'est celle où les Allemands doivent opérer leur conversion stratégique à gauche pour s'avan-
64 lï:s origines du pangermanisme
cer parallèlement à la frontière française, et les Français, leur conversion à droite pour s'avancer parallèlement à la Meuse. La Belgique demeurera donc, aussi longtemps qu'il y aura des guerres, le théâtre des armées en lutte l'une contre l'autre.
Si la Hollande est entre les mains des Allemands ou alliée avec eux,. les Français j)ourront encore bien moins rester maîtres de la Belgique, car ils risqueront d'être pris à revers par la Hollande et chassés des positions où ils s'étaient établis contre l'Allemagne.
Si la Hollande est l'alliée de la France, les Allemands ont devant eux une surface d'autant plus considérable où ils peuvent nuire aux intérêts français. Car la Hollande est ouverte du côté de l'Allemagne et elle peut facilement être inondée de trou[)es allemandes; les Français doivent donc, jjour en rester maîtres, jeter en Hollande des forces considérables ce qui les allaiblit en Belgique. La Prusse aurait en 1795 certainement conquis de nouveau la Hollande, si elle n'avait conclu la paix.
Par une multitude de fortilications sur le llhin, les Français peuvent rendre difficile le i>assage du lleuve, mais non l'empêcher, car l'Alleinagne — toujours en la supposant unitiéc — peut jeter sur la rive gauche des éléments militaires en nombre supérieur et les y maintenir.
/|" Du coté de l'Fspagne et dv l'Italie, la France a des frontières infranchissables, les ]\yrénées et les Alpes. La pre8(ju'île des Pyrénées pourrait bien, tôt ou tard, ne foi'mer ((u'un seul Ftat. De niêni(> pour l'Italie : Les nouvelles possessions uuliicliiennes dans ce pays n«' pourront se maintenir contre les forces réunies de la péninsule. Les frontières du t(M'ritoii'C arraché à la Lombardo-V'énélic sont entouréj's parcelles des Ftats italiens; toutes les opi-rations menées pur l'Autriche contre ces deriiiiM's sont « excentriques », celles «les Ftats susdits
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contre l'Autriche sont au contraire « concentriques ». L'Autriche doit donc tôt ou tard perdre ces pays. Par contre l'Italie ne peut rien contre les frontières du Tyrol et de l'Autriche. L'Autriche doit enfin, par la force des choses, posséder toute la région du Danube jusqu'à son embouchure ; elle peut ainsi s'opposer, de flanc et par derrière, à toutes les entreprises de la Russie contre la Turquie et, par son opposition, les empêcher de réussir.
5" La presqu'île grecque paraît à l'abri derrière les montagnes qui séparent la Thrace et la Macédoine de la Bulgarie et de la Serbie, et les tentatives des Russes et des •Autrichiens contre elle pourraient bien rester sans résultat, tant que les Turcs seront ce qu'ils sont. Si l'Autriche possède toute la vallée du Danube et si elle sépare ainsi la Russie de la Turquie, la guerre éternelle entre ces deux puissances se trouve ainsi conjurée et l'indépendance de la presqu'île grecque garantie.
6" La région du Danube, quoique habitée par des peuples allemands, semble ne pas appartenir du tout à l'Allemagne, car le Danube se jette dans la mer Noire, tandis que les autres fleuves allemands débouchent dans la mer du Nord et la Raltique.
Au nord des Carpathes les forces appartenant au noyau militaire russe doivent être prédominantes. L'Autriche, au cours d'une guerre maintiendrait difficilement ses possessions dans cette région.
y" Dans une guerre contre la Prusse, l'Autriche paraît devoir agir de la fa(,on suivante. Connaissant le danger, la Prusse pourra prendre — et prendra — des mesures opportunes.
Deux colonnes opéreront le long des deux rives de la Vistule ; elles avanceront facilement tant que Varsovie n'est pas fortifiée; une troisième colonne assiégera Kosel en s'appuyant sur Cracovie, une quatrième, Neisse. Des
démonstrations contre Glaz et Schweidnitz masqueront ces attaques; mais en Bohème les Autrichiens reculeront devant la Prusse envahissante.
8° La Prusse orientale serait difficile à défendre contre la Russie, car elle est entourée par cette dernière et n'a pas de fortifications pour la couvrir. Graudenz peut en protéger la partie occidentale qui se trouve par derrière, mais non la partie orientale qui est située en avant. Mémel et Varsovie donneraient, ainsi que Praga, comme fortifications, une ligne de défenses pour la protection de la Prusse orientale ; on ne devrait pas manquer d'établir quelques postes intermédiaires. Varsovie est ])our les possessions orientales de la Prusse, ce que Magdebourg . est pour les possessions occidentales : le cœur de monarchie. Son importance n'est qu'une raison de plus pour la fortifier. Les Russes ont commis une grande faute on cédant cette ville à la Prusse. Ils auraient pu envoyer de là une colonne en avant qui aurait assuré en même temps la réussite infaillible de toutes leurs opérations contre la Prusse orientale.
La Russie paraît conserver sa suj)ériorité en forces militaires encore au delà de la rive occidentale de la Vistule ; cette supériorité cesse à l'Oder; mais celle de la Prusse s'étend bien à l'est de l'Oder, jusqu'aux sources de la Wartlia, à cause de la courbe enveloj>pante de l'Oder.
Si la Prusse perdait aussi la vallée de la Vistule, elle se dédommagerait de cette perte dans le nord de l'Allemagne sans qu'aucune puissance pût l'en empêcher.
'l'At ou tard, l'Aul riche «loit possédei* le sud v\ la Prusse le nord <le rAUemagnc. Les agrandissements de la Prusse HC feront désormais vers l'ouest. La lIoIland<^ même est oxftosée h ses invasions et p(;rsonne ne pourrait l'en déloger si toute rAllemagne du Nord lui :ip|)artcnait. Mai« «^11«^ ('esserait alors de s'appcliu- ia i'russe pour [irendi'ti le nom d'Alh^magne. Les possessions da-
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noises sur le continent, y compris le Jutlaud, ne sont pas en sécurité contre cette puissance du nord de l'Allemagne, et cela tant que le pays danois demeurera dans la nullité politique où il est maintenu par l'influence de l'Angleterre.
Des précédentes considérations, il résulte que la Prusse demeure inébranlable, même contre une coalition de l'Autriche et de la Russie. Même si la France, qui n'y a, certes, aucun intérêt, même si le Danemark et la Suède s'unissaient à cette coalition, celle ci n'aurait d'autre effet que d'accélérer l'extension de l'Etat prussien au nord jusqu'à ses Irontières naturelles. Car, tandis au'il perdrait les régions de la Vistule, il viendrait occuper le nord de l'Allemagne. Les entreprises des Français ne consisteraient qu'en des offensives qui seraient repoussées à la fin de la campagne.
9° L'Europe va donc très probablement tôt ou tard se composer des Etats suivants : l'Espagne, la France et la République Ratave (si celle-ci ne revient pas à l'Allemagne du Nord), l'Italie, la Suisse (dont la partie montagneuse se maintiendra vraisemblablement toujours indépendante), la vallée du Danube ou Autriche (avec l'ensemble des i)ays méridionaux allemands), l'Allemagne du Nord (actuellement la Prusse), le Danemark, la Suède, la Russie, la presqu'île grecque (ou Turquie), les Iles-Rritanniques. Cela ferait donc douze Etats. Quelle forme de gouvernement auront-ils ? C'est ce qui m'importe fort peu, car ils doivent durer, quelle que soit d'ailleurs leur constitution.
Geist des neuem Kriegssystems, III., § lo. [Militärische und Vermischte Schritten, p. 333 ii853).
CRITIQUE DE FREDERIC II. — D UNE SCIENCE NOUVELLE : LA STRATÉGIE POLITIQUE.
L'auteur considère une armée connue un capital qu'il faut faire fructifier. — Conséquences de la contjuete de la Silésie par le grand Frédéric. — Considérations sur la stratégie politique.
La rage de thésauriser qu'on applique aussi bien aux années qu'à l'argent, dans un esprit absolument opposé à celui de Jules César dont les vues ne manquaient pourtant pas d'ampleur, est cause qu'on n'entend rien à la façon de tirer parti de son argent — ou de ses soldats — et de faire fructifier ce capital qu'est une armée. L'armée, d'ailleurs, même pour le prince qui manque d'argent, est un capital plus sur qu'un trésor sans année ou joint à une mauvaise armée.
Celui qui par horreur de la guerre laisse son armée — c'est-à-dire son capital — moisir dans la vie de garnison, où elle se rouille, où elle s'abâtardit, où elle dégénère en un lamental)le amas de bourgeois mesquins, de cette espèce que les étudiants allemands traitent de philistins, et que l'on peut mettre en fuite à la première occasion avec des tailleurs, des apothicaires et des perruquiers, celui-là doit voir combien il s'appauvrit, tandis que des Hp<''Culatoui's toujours on éveil, on faisant oiivulor leur argent (c'est-à-dire en utilisant leur armée), acquièrent autour d(; lui des richesses, de la puissance, des territoires et dos sujets. Lui, nu contraire, languit dans l'inactivité, il se; voit frustré peu à pou de ses ressources, il perd sa puissance et, par suite, son indépendance, de deux innnièi'(;s : d'al><>r(l parc(* qu'il roste en ari-ièro, loin dcri'ièi'C les autres, tandis (|ue ooux-oi aooioissonl leurs forces, et ensuite, parce qu'un ca])ital s'amoindrit réellement par le seul fait qu'il ne se multiplie pas.
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Aussi Napoléon m'apparaît-il comme un monarque sans cesse en éveil qui tire continuellement parti de son capital. Les autres, ou bien entreprennent des spéculations mal calculées, ou bien s'abandonnent à la paresse d'une iml)écillité ellVayante et s'étonnent ensuite, en s'é veillant douloureusement d'un rêve léthargique ef d'un sommeil de plomb, du nouveau genre de sujétion où ils sont tombés tout d'un coui). Seul«', leur ignorance crasse, conséquence de leur éducation défectueuse, les empêche de se représenter dans toute son étendue les suites d'une telle situation.
Nous n'avons en Europe aucun Mithridate qui, pour conserver son indépendance, combattrait jusqu'à son dernier souffle. Si j'avais été un monarque européen pourvu d'une armée, j'aurais, ou bien fait cause commune avec la France, et, en me lançant vers les quatre points cardinaux sur le lAche troupeau <les Européens d'aujourd'hui dont la couardise souffre tout ce que leur impose un général audacieux, j'aurais agrandi mes États et assuré leur indéj^endance ; ou bien je serais, dans le cas contraire, tombé en combattant pour la liberté, ou bien encore je l'aurais arrachée de liante lutte. Mais jamaisje n'aurais conclu une paix néfaste, ce premier pas vers le déclin.
En ce qui me concerne personnellement, je n'occupe en Europe aucune situation qui exige de moi un sacrifice héroïque et l'indépendance des rois de cette partie du monde ne m'importe guère. Elle m'est indift'érente et j'aime à croire que la Providence mettra une fin à ces éternelles alternatives de poussées en sens contraires qui forment ce que l'on appelle un « équilibre européen » ; car il y a là un obstacle sérieux à la civilisation. Je me suis supposé un instant à la place d'un roi et jwur le reste j'ai raisonné tout simplement comme un homme.
no LES ORIGINES DU PANGERMANISME
La Prusse a déjà, par le seul fait de son existence, mis fin à l'existence nationale des Allemands. Il s'est produit en Allemagne une division dans les intérêts ; cette scission est cause que l'Empire a été trop faible pour résister aux Français. La première faute en incombe à Frédéric le Grand. Si ce prince n'avait pas conquis la Silésie, il n'aurait pas déchiré le lien qui unissait le Nord au Sud de l'AUemag^ne, Impuissante à se détacher des autres Etats allemands, la Prusse aurait dû toujours rester unie avec eux pour comI)attre la France.
Si i)ar contre Frédéric s'était ])ropo8é dans la guerre de Sept ans de conquérir toute l'Allemagne, s'il avait été doué du génie militaire de Ciliarles-Guslave de Suède ou de Napoléon ; s'il avait su, eu un mot, réaliser le grand plan de Winterfeld, rAllemagne aurait alors été réunie en un empire capable de résister à la France. La Providence en a décidé autrement.
Sans capitale, il était impossible aux Allemands d'arriver jamais à une existence politique et à la formation d un esprii national.
L'organisation est impossible sans un centre. Le premier précepte d'une stratégie ])olitique préoccupc'e d(» londer un Etat, une puissance indépendante, est d'établir une capitale comme centre d'action à un endroit convenable : c'est ainsi que dans la matrice, c'est toujours par la Irte (|ue commence le déveIoj)])cment de l'ombryon humain. De petites capitales, des capitales incomplètes sont un moyen d'entrc<enir la demi-civilisation, le mauvais goiH et la corruption, sans la d<''ceiice qui y i-cmcdic. Le gortt n'est pas autre; chose; (ju'uu jugement rapid««. La formation du goiU est donc do toute importance pour la bonne administration politique et guerrière ; car cos ins-
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titutions ne peuvent être érigées sans jugement, sine judicio, et le bon goût suppose aussi un bon jugement, Judicium.
Ce bon goût fait donc défaut chez les Allemands, parce qu'ils n'ont pas de capitale.
I^a stratégie politique — non la stratégie diplomatique, car les diplomates sont rarement de bons politiques — est une science encore inconnue dont je vais révéler les bases au public sous le titre de * Principes do la stratégie politique », quand bien même on ne devrait pas manquer de lampes fumeuses qui prétendraient vouloir l'éclairer,
Il faut attaquer l'avant-garde et l'étrangler avec toute la puissance dont on dispose, quand le « corps de bataille » (i) se trouve encore trop en arrière pour l'appuyer et surtout quand la queue, semblable à celle d'une comète, suit péniblement par derrière. Comme la tactique n'est que de la stratégie appliquée à un espace restreint et qu'elle va de i)air avec cette dernière, on doit se servir des principes de cette science pour la stratégie et passer de celle-ci à la stratégie supérieure ou politique.
C'est-à-dire qu'il faut se précipiter sur ceux des Etats alliés ennemis qui se trouvent en avant et sont les plus voisins et leur jeter la corde au cou — on voit avec quelle noble esthétique mes images sont choisies — avant de laisser les autres accourir à leur secours : telle est la stratégie politique. Il faut anéantir l'armée de première ligne appurtenaut à l'un des Etats ennemis, toutes les fois que cela est possible, avant qu'une armée de renfort n'arrive à son secours : telle est la sti-atégie militaire. Il
(i) En français dans le texte allemand.
^a LES ORIGINES DU PAXGEHMANISME
faut exterminer une avant-garde avec toute la puissance dont on dispose quand l'armée est encore en arrière : c'est °n cela que consiste la tactique. Car je découvre trois degrés dans l'art militaire dont les ci'itères sont les grandeurs de l'espace et du temjis, et je pose le principe suivant comme le premier de ceux de la science que je me propose d'établir : « La stratégie politique est à la stratégie militaire ce que celle-ci est à la tactique, et la stratégie politique est la plus haute de ces sciences. De même que la stratégie militaire organise les opérations d'une campagne ou tout au plus celles d'une guei're, ainsi la sti-atégie jwlitique s'ocrupe d'assurer l'éclat et la durée des emiures pour des centaines et des milliers d'années. »
Der Feldziig von i8o5.
Ibid., p. <)5 sq. ; 98 sq.
COUP d'œil sur des ^.vknements à venir (1806).
L'hégémonie futiiro de la Prusse. — Ln douceur d'jlinc de Frédvric-(iuilluiiin(> III. — Coiiniieiit Frédéric II avait réduit les hommes d'Etut prussiens ù l'étal d'autuiuatus.
Au cas d'une guerre avec la France, il serait sans doute important j)Oiir la conservation de la l*nisse que le nord de l'Allemagne fût soumis à un seul p»)uvüir. La guerre Hcrait alors menée avec beaucoup plus d'énergie, car l'unité de gouvernement donne plus de l'oivc aux mesures ù j)n'ndr<\
En cette occurrence, il Herait évidemment nécessaire de d<^I>oHHéder h'H jK'lits ]»rinces d(^ leur souveraiiu'té. Mais le crime ne «erail jms grand, car, tout »l'abord, le pouvoir NUpr^me n'est pas une possession à j)roprcmenl parler.
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étant donné que les peux)les ne sont pas des choses qui appartiennent en propre à des personnes.
Les petits princes du nord de l'Allemagne ne seraient nullement pour cela dépouillés de ce qui leur appartient. Seulement ils ne pourraient plus disposer des biens de ceux qui étaient jusqu'ici leurs sujets et les gaspiller à leur aise; il ne leur resterait que leurs propices domaines ou ceux de leurs familles; on pourrait alors leur donner dans la nouvelle constitution allemande une situation analogue à celle des membres du Parlement anglais ; je ne vois pas ce qu'ils perdraient au change. Le nord de l'Allemagne aurait alors une existence nationale et un esprit national, si la monarchie prussienne se transformait en monarchie germanique.
En second lieu, les petits princes ne peuvent absolument pas faire dériver leur droit de souveraineté de la constitution allemande. Qu'ils se rappellent donc leur ancienne situation vis-à-vis de l'Empereur et de l'Empire. Ils n'auraient donc pas lieu de se plaindre si la Prusse l'établissait dans le nord de l'Allemagne la constitution primordiale allemande. Leur indépendance est fondée sur un abus ; elle est usurpée. Ces considérations devraient suffire à tranquilliser la conscience du monarque et du cabinet prussien.
J'ai lu dans les Voyages de Mungo Park en Afrique que le gouvernement des petits princes nègres n'est pas le meilleur, quoique cette affirmation puisse souffrir bien des exceptions. Je ne veux rien dire ici contre de grandes monarchies, mais je ne puis vivre dans un petit État despotique, où le Despote connaît chaque individu et où tout son Empire l'entend quand il éternue sur son trône.
La Prusse semble vouloir séparer le nord du sud de l'Allemagne ; et Hildesheim, en diverses circonstances.
semble déjà avoir été considérée en quelque sorte comme la Ratis bonne du nord. Une telle opération serait aussi dangereuse que celle que l'on vient de considérer sans olFrir les mêmes avantages. Ce serait une demi-mesure, une mesure faible, tandis que l'incorporation de cette ville serait une mesure énergique qui imposerait à toute l'Europe (i).
Mais rien n'est plus invraisemblabe qu'un événement d'une telle importance. Il faut pour cela une haute dose de hardiesse, d'esprit dominateur, de pénétration politique, de technique guerrière, une grande perfection d'armements; les premières de ces qualités étant nécessaires pour commencer l'entreprise, les dernières pour se maintenir dans ses nouvelles possessions. I^e roi actuel de Prusse {2) est trop doux, trop bienveillant, trop content de sa situation présente pour s'exposer aux risques d'une telle entreprise dans le but d'agrandir sou royaume qu'il considère comme suffisamment étendu. Des caractères trop sensibles aux joies domestiques et qui pi'éfèrent les embras.seinents d'une gracieuse épouse aux attraits de la Henommée, ne sont pas ceux qui changent la face du inonde par des révolutions. Le monarque ]>russien ne «lépouillera aucun prince de ses Etats et le ca])inet prussien actuel est trop honorable — qu'on mo passe celte expression exacte ici — pour cons«Mllerd'iini)oi'lants agraiidisseiiKüils et indiquer les iiioycns de les réaliser, (|iiand bien même la nature du monarque actuel, si bien intentionné, rendrait la chose possible.
Le; (Irniul Fré<lérir lui-mémo ne songeait pas à des HgruiidisHements .m'rieiix. (l'était plus un piiilosophe
II) L'auteur vrul nnuH il<>ut«> fiiiro allusion i\ lu iiiiMJinlisaliun (Ir la ville (l<> HatiNlmniic ipii rut lieu, (MI iSoO, au profit do l'Hrrlii «•luiurrlli-r !)allt«'r(f. (Note «lu Irudurlrur.)
(9I II N'affit (le Prö<icri(!-<iuillnunie III.
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qu'un héros. 11 ne semble pas avoir pensé à élever son pays au rang des premières puissances. Il n'était pas insensible à la jouissance d'un repos voluptueux. Il se hâtait de jouir aussitôt qu'il avait acquis. Nulle ardeur infatigable à réaliser les desseins sans limite de la gloire ne venait troubler cette jouissance. C'était plus un homme de talent qu'un homme de génie; et le bon sens d'un épicurien philosophe était plus sa caractéristique que la hauteur d'âme d'un Alexandre.
Ses désirs de conquête étaient fort limités. Il en ressentit seulement un accès dans sa jeunesse lorsqu'il conquit la Silésie. Il se contenta de cette acquisition, les autres guerres furent faites pour la conserver et non pour l'augmenter. Et ce sont des caprices de la fortune qui lui mirent entre les mains ses autres agrandissements, presque sans sa participation. Il soulfrit même par amour du repos que les autres puissances j^rissent à la Pologne un morceau plus important que le sien. Son impatience à finir la guerre de Sept ans fut cause qu'il laissa échapper l'occasion d'affermir considérablement sa domination en Westphalie. 11 ne caressa jamais de projet plus élevé que celui de fonder un Etat moyen et de laisser à sa famille un liéritage un peu plus grand que celui qu'il en avait reçu. Il regardait autour de lui d'un œil trop pénétrant pour pouvoir devenir un héros. Il lui manquait cette illusion de la passion qui entraîne les grandes âmes aux grandes actions. L'utile et non le beau était le mobile de ses actes, et l'éclat de la gloire pâli.ssait devant son froid regard de philosoi)he.
Il conclut en hâte une paix séparée après la conquête de la Silésie, alors qu'il pouvait conquérir encore davantage et peut-être renverser la mai.son d'Autriche, s'il avait poussé les choses à l'extrême. Il aima mieux se hâter de jouir et préféra la certitude d'une possession médiocre, mais sûre, à l'incertituded'unegrandeurà venir. On peut
se demander si Frédéric, avec l'esprit d'Alexandre, ne serait pas devenu le maître de toute rAlleinagne. Mais si son esprit était capable de forger des plans gigantesques, son cœur était trop faible pour vouloir les mettre à exécution.
Si la soif de conquête était loin d'être un trait dominant de son caractère, l'amélioration du peuple dont il était le maître était loin aussi d'être son souci principal. Des projets élevés de législation morale ne sont jamais entrés dans son âme, soit qu'il considéi'îlt comme indigne d'elle les hommes et, en ])articulior, ceux qu'il commandait, soit qu'il estimât qu'il aurait travaillé à l'encontrc de ses vues et particulièrement de sa façon de gouverner.
Conscient de sa supériorité sur ceux qui l'entouraient, il ne leur permettait que d'être les instruments serviles de sa volonté. Cette façon de gouverner était impropre à former d'habiles hommes d'Etat, (^uand un autre pense et veut à notre place, nos facultés de réilexion et de volonté s'assoujussent faute d'exercice. Nous ne ressemblons plus alors qu'à ces conduites d'eau ((ui laissent venir tie la source le lluide fertilisateur sans le purilicr. La comparaison avec un filtre pourrait convenir, si un filtre n'épurait i)as. Des hommes habitués à se laisser façonner d'une manière toute passive ne seront guère aptes à donner eux-mêmes la première impulsion, ainsi qu'un primum mobile (i) actif.
Le roi Frédéric sembh; avoir été d'avis <]ue, dans une monarchie, le inonarcpie doit s'élever ilaulant plus au dcHHUS de se«; serviteurs ]mr la grandeur do son esprit qu'il leur est davantage supériinir en puissance. Il aurait eu raison, à ce ({u'il me sembh*, si la monarchie avait dû
(l) £n laUii dans le texte alleinaiid : piriiiiiT iiii>l>ilc.
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rester telle quelle. Le roi Frédéric régna uniquement selon son bon plaisir et n'en fit qu'à sa tête, tant que sa façon de régner resta originale. Cette méthode avait une conséquence excellente : l'unité dans le gouvernement. Dans sa façon de gouverner tout était d'une pièce. Tout était systématique et cohérent, car l'esprit de suite était un ti'ait dominant de son caractère. Il ne se repentait jamais d'une erreur dont il s'était aperçu et cela, à mon avis, en vertu d'une très grande sagesse politique, car l'hésitation au sujet des mesures à prendre enlève tout prestige au gouvei'nement et l'étrange spectacle des projets que l'on fait et défait tour à tour, loin d'être une jireuve de sagesse, ruine les forces de l'Etat.
Comme des esprits éminents ne sont pas de si bonnes canalisations (selon l'expression que j'ai adoptée i)lus haut) que des hommes très moyens, et comme ce« es2)rits s'immiscent volontiers dans les affaires et y ajoutent volontiers du leur, Frédéric II n'aimait pas à en avoir autour de lui et ce n'était pas ces intelligences d'élite qu'il appelait aux fonctions de l'Etat. Si cela était arrivé de temps en teinps, il ne faudrait voir là que des exceptions qui démontreraient que même les caractères les plus conséquents ne le sont pas toujours.
Au cours de ses premières années il choisissait de ces esprits supérieurs comme compagnons de ses divertissements. Mais un tel choix le dégoûta bientôt, car il aurait voulu se distinguer en toutes choses, ce qui n'était guère possible en pareille compagnie. Voilà pourquoi il se contenta en fin de compte de rester en correspondance avec des hommes de génie et se choisit des compagnons de l'espèce moyenne. Il est digne d'intérêt, en tout cas, de faire remarquer que, comme il parlait avec une abondance extraordinaire, il ne pouvait apiîrendre à connaître les gens auxquels il ne laissait pas dire un mot.
Comme, en général, il ne choisissait que des hommes
médiocres comme instruments de ses volontés et qu'encore il ne les laissait que rarement juger et agir par euxmêmes^ on comprendra bien facilement qu'il ne forma et ne laissa derrière lui aucune pépinière d'hommes d'Etat hardis capables de concevoir et d'exécuter les projets les plus gigantesques. Comme, en outre, ce monarque luimême n'était pas un génie excentrique et qu'il ne sentait son âme tourmentée d'aucune ambition démesurée et d'aucun désir sublime de changer La face du monde, il pouvait encore moins imprimer à sa monarchie un caractère intellectuel qui n'était pas le sien. En conséquence, il laissa après sa mort un Etat qui mérita d'être aimé par ses voisins plus que cela n'arrive d'habitude, car, en vertu de son caractère, cette monarchie ne pouvait que protéger les autres et non leur nuire et, en ne menaçant l'indépendance d'aucun Etat allemand, elle assurait la liberté de tous. ^
Blick auf zukünftige Begebenheiten.
Ibid. p. ioo-io5.
I . On ne doit faire que des guerres ojffensiçes
Dans une guerre défensive, toutes les jjositions et toutes les marches parallèles sont inutiles : elles no ])euveut opiMJscr une digue à l'ennemi, comme on s'en rendra coinptti bientôt. Défende/ une posilicm, si fort<' soit-elle, gi bien protégée ctmtre toute atla(]U4^ de i'i*ont, si bien choisie qu'elle puisse être pour couvrir le pays, l'ennemi vous en expulsera. Il iiltciiKlni i'H)>i<lcin<>ntce résultai par des inniiu'uvreH sur vom lianes, Niirloul s'il vous est siipéi-icur.
Jo puis ilunc hardîineul aflirnier, bien (|ue cette règle
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soit neuve, qu'on ne doit jamais l'aire une guerre proprement défensive, mais qu'on doit reprendre au plus tôt le rôle de l'agresseur en opérant sur les flancs et les derrières de l'ennemi.
U avantage du nombre est décisif dans la guerre moderne
La supériorité réelle que donne l'avantage du nombre, dans le nouveau système de la guerre, s'explique déjà par ce fait qu'une armée ne doit pas se laisser déborder et a tout intérêt à déborder elle-même l'ennemi. Si l'on a plus d'hommes que l'adversaire et si l'on sait tirer de cet avantage un habile parti, ni son grand talent militaire, ni la vaillance de ses soldats ne lui serviront de rien. Les meilleures troupes ne peuvent, en eilet, que vaincre l'ennemi qu'elles ont devant elles ; mais, tandis qu'elles le renverseront, un autre ennemi les attaquera par le flanc.
Qu'on ne dise donc pas ; « Avec trente mille hommes exercés et courageux, je puis forcer un ennemi trois fois plus nombreux à quitter le champ de bataille. » A l'enveloppement par des forces plus grandes, les plus braves et les mieux disciplinés doivent céder.
3r, C'est donc le nombre et la masse, plutôt que la vaillance et le talent qui assureront désormais la çictoire.
Par la « masse » il faut entendre aussi bien les éléments matériels de la guerre que le nombre des combattants, caries uns sont indispensables à l'entretien des autres. La quantité des vivres, des habits, des armes, des canons et des munitions décide autant de la victoire que la multitude des hommes. . Tels sont les éléments qui, dans la guerre moderne, assurent le triomphe d'une armée.
8o LES ORIGINES DU PANGERMANISME
Dans la mesure où l'on peut tout se procurer avec de l'argent, la quantité d'argent que l'on possède est décisive elle aussi. Or, l'appât du gain est si irrésistible que l'on peut acheter ses fournitures de guerre même dans les pays ennemis, quand on ne les trouve pas dans le sien... et je ne parle pas de l'avantage qu'a le plus riche d'arriver à ses fins par la corruption. A ce sujet Monteeuculli disait déjà : pour faire la guerre il faut posséder trois choses, à savoir de l'argent, de l'argent et de l'argent.
Mais les matériaux nécessaires jiour faire campagne ne dépendent pas de l'argent qu'on jiossède, dans la mesure où il est important de les avoir sous la main et d'en jmuvoir rassembler plus vite que l'ennemi une plus grande masse. Un Etiit qui posséderait plus d'argent que son adversaire, mais moins de ce qu'il faut pour faire la guerre, — i^ar là j'entends aussi les hommes, — devrait tout faire venir de loin, peut-être d'au delà des mers. C'est un retard qu'il ne pourrait rattraper; et son ennemi, plus pauvre d'argent, mais plus riche en éléments matériels, en rassemblerait avant lui une plus grande masse et l'écraserait sous ce j^oids.
.'î. Conséquence de ce qui vient iVêtre exposé : Les petits États seront enffloutis par les grands Empires.
Si la quantité des ressources militaires doit décider tAt ou tard de la victoire, il est bien clair que les petits Etats no peuvent rien contres \os grands, mieux pourvus des matériaux d'une guerre. Chez les anciens le courage et hi discipline, opposés à la plus grande masse, la compen- Hait... Mais aujourd'hui toute l'énergie nuu'ale, tout le talent militaire indivitluel du |ietit ikmuImm' écluuie né(*(>s- Haircnient contre le grand. On doit bien entendu savoir faire de sa supériorité numérique un usag<> conforme au nouveau système de la guerre; mais il reste; certain que,
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dans les luttes dos temps modernes, les faibles n'ont vaincu les puissants que par la faute de ces derniers. Au sur2:)lus, les nouvelles méthodes de guerre ne se sont développées qu'à une époque toute récente : on saura mieux, dans l'avenir, tirer i)rofit de tous ses avantages.
Non seulement les grands emi)ires sont plus riches, mais encore leurs frontières sont plus étendues que celles des petits Etats limitrophes. Le i>sijs le moins vaste se trouve même souvent enfermé dans les limites du i>lus grand... Quel double avantage pour celui-ci !
Je ne parle que des j^etits Etats limitrophes, car, selon la nature des choses, on attaque d'abord son voisin avant d'en venir au plus éloigné. Si on ne se conforme pas à cette règle, les pays qui séparent les deux adversaires peuvent se déclarer pour ou contre le grand empire. S'ils sont contre lui tout est changé; car une coalition de ])etits Etats en fait un grand. Même dans ce cas, pourtant, la concentration des pouvoirs et des moyens coërcitifs dans les mains d'un seul corps politique donne encore au grand empire un avantage militaire sur toute fédération d'Etats indépendants.
5. Les grandes puissances se partageront donc un Jour VEurope entière.
Il existe déjà en Europe plusieurs puissances dont les forces sont à peu près égales. Il n'est donc i)lus possible aux unes d'engloutir les autres et de mettre fin à leur existence politique. Mais au milieu d'elles il s'en trouve de j)lus petites qui doivent, tôt ou tard, devenir leur proie. Cela arrivera dès qu'il semblera bon aux grandes puissances de s'entendre sur le partage.
S'il n'y avait en Eui-opc ([u'un seul grand Etat au milieu de j)lus faibles, le premier subjuguerait tous les autres et une « monarchie universelle » serait fondée...
Hu LES ORIGINES DU PAXCEUMANISME
Puisqu'il existe plusieurs grands empires, il est clair qu'il faudra considéi*er l'Euixiiie comme une « aristocratie ».
A cet égard encore on pourra donc dii^ en vérité : « A ceiui qui a déjà, on donnera jusqu'à ce qu'il ait sa suffisance ; et à celui qui n'a rien, on lui prendra ce qu'il croit posséder. "
...Ainsi, plus tôt l'Europe sera ijartaa^xîe cnti'e diverses puissances séparées par leui-s frontières naturelles, plus tôt le règne de létenielie paix s'étaljlira. II serait donc à souhaiter que s'accomplisse au plus vite cette salutaire opération.
Geist des reiiern Kriefrssyftt^ms, ï, § lo, il, Si; I, 2, 3, 6 {Ihid. pp. 20U, aoG, üSp-iio, a^S).
Ernst-Morftz ARNDT (i:<x)-i86o).
Ernst-Mohiïz ARNDT est né à Schoiitz, dans l'île de Rügen (Suède), le aß décembre i-jik). Il vient en Allemagne étudier la théologie, embrasse la carrière ecclésiastique, mais l'ahandomie tiois ans après. Il parcourt l'Europe et finit par se fixer comme professeur d'iiistoire à l'I^niversité Greifswald, en Allemagne, vers 1800. C'est alors qu'il commence à écrire ses ouvrages politiques. — Les événements de 1806 le mènent en Suède ; l'inaction lui pesant, il repasse eu Allemagne au molucut où Napoléon vient de l'en bannir (1809). — Il écliappe aux reclierches, se rend à Bei'lin où sa maison est le centre de réunions patriotiques, Irétiueute — surtout à partir de 1812 — Blücher, Scliarnhorst, (ineisenau, se lie avec le l)aron de Stein qu'il accompagne dans ses voyages en Russie et en Allemagne, et contribue puissamment par ses pamphlets et ses poésies au soulèvement de i8i3.
Suspect de « jacobinisme », il encourt la disgrâce de son Gouvernement (1819). Il connaît de Longues années de mépris et d'oubli : ce n'est qu'en 1840 qu'il recouvre sa place de prolesseur d'histoix'e à Bonn. — L'estime et l'admiration de ses compalrioles, les lionneurs, lui reviennent; et c'est en pleine gloii'C qu'il meurt, le 29 janvier 1860.
Arndt jouit en Allemagne d'nne grande popularité aussi l)ien par ses poésies violentes et haineuses que par ses œuvres politiqtxes. — Aussi est-il intéressant de eonaattre ses idées «t de se rendre compte de la part de responsabilité (jui lui revient dans la mentalité allemande.
Les extraits ([ui vont suivre sont empruntés à des œuvres publiées à dos dates très différentes. Par cela même, elles permettent de suivre l'évoluticin de la pensée politique de leur auU^ur.
Ces œuvres sont :
1* Germanien und Europa (La Germanie et f Europe) {iSoi); 2" Der Geist der Zeit (L'Esprit du temps présent), 4 volumes (i8o(3-i8o9-i8i3-i8i8) ; 3° Pro populo germanico {iSÙi). On cileTSi ces deux derniers ouvrages d'après l'édition Meisner, Schîrmer et Lorenz. 1892 sq.
Arndt, dans ces livres, s'élève avec énergie contre la suprématie de la force — entendez la domination napoléonienne. — Il appelle l'Allemagne à l'union, au patriotisme el, par là, à la grandeur. — A cela nous n'avons rien à redire. — Mais, par un singulier manque de logique, ce qu'il reproche aux puissances << abusives » de l'Europe, l'Angleterre et la France, Arndt l'accorde à la puissance « lésée », l'Allemagne. Il envisage la possibilité d'annexer les petits Etats, de tlépouiller l'Angleterre et la France au profit de l'Allemagne, «l'augmenter la force de celle-ci, afin qu'elle puisse revendiquer les droits d'un peuple de maîtres. Le monde tout entier est ouvert à la domination allemande. Bizarre justice ! Là se trouve déjà en germe le délire conquérant dont nous subissons aujourd'hui l'assaut.
Les Allemands mettent Arndt au rang de leurs prophètes. Ils n'ont jamais eu plus rtiison. Car si jadis ses prévisions se réalisèrent, je dirai ([u'actuellement encore elles se réalisent, jour après jour, heure après heure. N'a-t-il pas écrit en parlant du peuple conquérant : « Ce peuple devient instable et cruel tout ensemble; il devient brutal parce (ju'il ne rencontre aucune résistance, mais (ju'il règne en despote. Il devient même, à la lin, faible et lâche ; et si un choc inattendu survient, le matador s'écroule et se brise. »
Et nous dirons avec lui ce (jue ses fervents eussent dû méditer davantage : « L'injustice et l'infamie des Etats reçoivent leur châtiment tout comme l'injustice et l'infamie de l'individu. »
.T. Monier.
I. DES FRONTIERES NATURELLES DES ETATS
Arndt expos«- loii^'iicnu-nt s«'s i<ltM*s sur <'c (|uc «l«»il «''Ire un Mtat, (*t il insiste particiilièrenicnt sur les euiulitiDUs ^'é()^ra|)lii(|iies i|ui le (léterniinent.
Je veux (jUP, j)ar ses lois j^éograpliiqucs, l'Etat reçoive «l'abord une buse N«)li<ie, «'t «|u'ii s»« dével()pi)e ensuite au grc du ha.sard et dv su propre nature. On ne lui posera poH d'iiutrcN limiiCH que cellt^s «jue lui ont «hwinces la n«'e<>Hsilé du climat, «lu pays lui-même et des l(>i'i'iloir(vs environnants. Oui, cha<|ue Etal a dioit à <!<• fermes r«''<laniutioDS viH-à-vÏH des Ktats voisins, quand ceux ci lui
TOUT ETAT DOIT AVOIR L ACCES DE LA MER
Il faut que chaque i)ays, si la nature n'y a pas mis d'obstacles, obtienne sa mer : car, par le commerce, par l'activité et l'industrie qu'elle suscite, la mer est le plus grand instrument de culture.
Germanien und Europa, p. 327,
La Pologne ne sut pas reconnaître que son devoir de nation était avant tout de défendre sa frontière maritime et d'en chasser les chevaliers teutoniquds.
Cette négligence fut la mort de la Pologne.
Lorsqu'au xviii" siècle la Prusse et la Russie s'emparèrent complètement de son domaine maritime — car géographiquement le nord de la mer Noire appartient l)our la plus grande partie à la Russie — autant valait dire que la Pologne n'existait plus; sans mer, entourée de puissants voisins, n'ayant aucun instrument de culture supérieure, n'ayant pour la défendre aucune des frontières assurées par la nature, il lui était imi>ossible de devenir jamais quelque chose : elle devait disparaître tôt ou tard.
Ibid., p. 3'2{) et 33o.
La Russie qui, dei)uis le xm« siècle, subissait le joug des Mongols, lit au xv" siècle les premières tentatives l)our s'en libérer. Au xvr , elle combattit — en vain, il (ist vrai — jjour aboutir quelque part à la mer : la Suède ne la laissa pas jouir longtemps du coin de mer Baltique qu'elle avait conquis.
Enfin, Pierre le Grand arriva au pouvoir. Ce que d'autres souverains n'avaient pu apprendre de toute
l'expérience et de toute la cultui*e dont ils étaient entourés, Pierre le Grand le saisit du pi-emier coup d'œil : « Il lui fallait conduire son peuple à la Baltique et à la mer Noire pour pouvoir le civiliser. .»
Cela lui réussit : il vit les premiers vaisseaux russes voguer sur la Baltique et, par le Don, il ouvrit à son peuple la domination de la mer Noire.
Ibid., p. 33oet35i.
La Hongrie n'a jamais eu ses frontières naturelles, ni l'étendue de mer qui lui revenait, aussi la nation n'estelle pas encore devenue ce qu'elle aurait i)u être et ce qu'un jour peut-être elle sera. La Hongrie n'est jamais
parvenue à sa inci*.
Ibid., p. 33a.
Mais Arndt repare cell«; injustiee en parlaj^eai»! l'Europe du Sud-Est d'après les principes géographiques, linguLsli(iues et ethniques précités. II obtient ainsi dcnx Klats : l'un d'eux .serait une Grande (Irèee; l'antre serait la Hongrie.
L'État septentrional (jue, probablement à tort, nous nommons l'Ktat hongrois, recevrait une }>artie de la mer Noire et de l'Adriatique comme l'organe de civilisation qui lai est dû. La irantière occidentale serait constituée par la Mai*osch, cl, en parlant de ce fleuve et descendant vers le Sud, par la Irontière ouest de la Dalmatie. \a's Karpalhe.s et le Dniester jusqu'à son embouchure liiïiiteraicTit cet Ktat au nord; quant à la i'rimtière sud, elle Hcvait fermée par l'ilémus el les numtagiies (lut séi)aivnt l'Albanie de la Dalimitic, (|uand on tiace une ligne presque droite de Varna sur la mer Noire à Uaguse .sur 'Adriati<|ue. C'cHt là un Mtal niagniru|ii(>, mais (|ui doit avant li>ulrlre un Etat unique, s'il v<'ulassurersa (oniplète sécurité, compromise par hcn nombreuses frontières conti- Bcntales, et empêcher «pie la mer lui soit jamais fermée.
Ibid., ]). VSi.
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DU « DROIT A l'existence » DES PETITS ÉTATS
Les événements, dit Arndt, ont prouvé qu'il n'est pas bon d'être un petit Etat.
La Pologne qui était petite en tout, sauf en étendue, la Suisse, Venise en sont de grands exemples. Au moyen âge, où les grands Etats n'existaient que subdivisés eux-mêmes en une infinité de i)etits, ces petits Fltats ont pu avoir assez de puissance et d'éclat. Mais ils ont générafemcnt pris aux dépens de tout un pays la meilleure part géographique.
D'après notre conception des choses ces petits Etats doivent disparaître, [)arce que géographiquement il leur est rarement donné de subsister.
La frontière naturelle de la Pologne était lésée par la Prusse, la Courlande et la Livonie ; et cette « lésion » fut assurément la principale cause de la mort politique définitive de ce pays.
Jusqu'aujourd'hui la Hollande constitue l'atteinte la l)lus criante à la frontière naturelle de l'Allemagne.
Ibid., p. 337.
LES FRONTIÈRES DE LA FRANCE. — LE RHIN
La question des frontières naturelles de la France a pour Arndt un intérêt tout particulier. — La France revendique comme telles les Pyrénées, les Alpes, le Jura et le Rhin. — Les Pyrénées et les Alpes seiublent à Arndt frontières indiscutables; le Jura moins ; le Rhin doit être allemand sur ses deux rives.
Le pays qui s'appelle maintenant l'Alleuiagne doit seul l)Osséder le Rhin et la mer des deux cotés du fteuve comme ses frontières naturelles.
La France, dans .ses anciennes limites, a deux fois autant de mer — par suite deux fois autant de moyens de culture et de défense que l'Allemagne.
Géographiquement, la Somme en Picardie pourrait
déjà former sa frontière nord, et l'Allemagne n'aurait par là que la mer qui lui revient en raison de sa situation générale.
Si nous faisons intervenir aussi la seconde loi des frontières naturelles — savoir la langue, — loi qui cependant doit toujours être subordonnée à l'autre, — la France s'étend alors jusqu'à l'embouchure de l'Escaut, et de là par Bruxelles, Liege, Luxembourg jusque vers Landau et le Rhin.
De quel droit, si ce n'est de celui de la force et de la pure convenance, la France prend-elle maintenant tous les territoires de la rive gauche du Rhin, et pose-t-elle ce fleuve comme sa limite nord, jusqu'à ce qu'il lui plaise d'en faire autant du Spessart, de l'Odenwald et de la Weser?
Bien plus, la frontière du Rhin paraît déraisonnable au point de vue jjolitique, — du moins à l'heure actuelle — étant donné qu'elh^ est injuste, parce qu'elle ferme encore davantage la mer à l'Allemagne, et qu'elle est inutile parce que la France, même dans ses anciennes frontières, n'a aucun ennemi à redouter.
Ihid., p. vJ8G et suiv.
.> ! I> niON ! IIHIN \ MTItlM I.1N |)K I. \ I.I.KM V(; NE.
Considérons un inslaiil I ".Mlcmagne comme une iinitr, — ce qu'idle aurait [m cerlaincnuMit ilevenii" à l'exenjple de. la France et de la Clrandt^-Brelagne, mais ee([ui ne lui fut pas pcrmiH — ; quelles sont .ses frontières naturelles?
Au sud, les Alpes et l'angle n<»r(l de r.Xdiialique. Au point de vue géognipliicpic el linguisti((iie, la Suisse prt'Hquü entière rentrerait dans ces limites.
A l'jmeHt : la lucv des Pays-Has français et bataves; dès le XVI* MÎècle «elle (Voiil iriT Till It'-^i'i«.
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1/ Allemagne a de plus des droits à faire valoir sur la mer du Nord. D'après sa situation, en eilet, tout le sud de l'Allemagne est obligé de tendre vers cette mer, en empruntant le cours du Rhin, pour recueillir richesses et culture.
Au nord, la frontière légitime de l'Allemagne est l'Eider et la Baltique. A l'est, l'actuelle frontière jîolitique s(^ trouve être aussi frontière géographique, puisque, i^ar un hasard heureux, elle concorde presque complètement avec la frontière linguistique.
Ibid., p. 4ii-
LA FRONTIÈRE DU RHIN
C'est vers le Rhin que devront se porter nos premiers grands elïorts. Peut-être sera-ce une tâche longue et difficile, mais qu'il faudra nécessairement accomplir, si l'on ne veut pas rester à mi-chemin et retrouver d'ici quelques années les Français là où ils sont maintenant. 11 faut à tout prix que ce peuple turbulent et avide de conquêtes cesse de posséder la frontière du Rhin. El, en effet, nous aurons beau accumuler en un traité, les clauses, les serments écrits et les engagements, et les personnages les plus divers pourront apposer leurs signatures — la force naturelle est toujours supérieure à une force de conventions lorsque les fondements de la paix sont peu certains.
Instrument de l'ennemi, le coude du Rhin s'avance impitoyable dans la chair allemande et sa pression n'en sera pas plus légère, même si on nous promet ou si nous exigeons ([u'il soit enveloppé de [la] laine ou de [la] soie moelleuses [des traités].
Quel avantage ]}o\xy la France, si elle continue à posséder le Rhin et les places fortes qui le dominent! Dès
lors, les Pays-Bas, la Suisse et la majeure partie de l'Italie septentrionale lui sont soumises. L'Allemagne lui est ouverte jusqu'à l'Elbe et aux monts de Bohème; ses armées peuvent violer impunément nos l'rontières, dévaster les territoires avoisinants et pénétrer aussi loin qu'il leur plait, au cœur raiêrae de l'Allemagne. Parcontre, aucune force ennemie ne peut avancer jus^juau Rhin et à JîIus forte raison travereer ce tleuve. Si donc; on veut dépouiller la France de cette supériorité, et cela autrement qu'en appai-ence, il faut que l'Allemagne reconquière ses anciennes limites. Ainsi les deux peuples voisins se dresseront face à face dans des conditions analogues et cette crainte réciproque sera une garantie plus certaine de la sécurité des marches, île l'équilibre et de la i)aix européenne que toutes les bulles et tous les traités du monde dont les engagements et les pi-omesses ne se maintiennent qu'à la ]^K>inte de l'épée.
D'ailleurs, les Allemands ne réclament que ce qui leur est dû. Ils veulent s'adjoindre à nouveau ces hommes de leur pays et de leur langue qui leur ont été arrachés sous Louis XIV, sous Louis XV, et durant toute la j>ériode de brigandage français. La frontière germanique primitive est marquée par les Vosges, le Jura et les Ardennes, les mœurs et la langue des habitants de ces contrées en sont une preuve incontestable; et i)uis, que les Allemands se gainliînt bien de s'approprier ou n»ème de convoiter cet ëlënicnt de corruption que serait pour eux une i>ortion »le la terre française.
Aruét .HC poMt alors niie objecUon »ssez iuitiii*i'Ue : — En s'eiupnrniit du Uliiii no iloniiern ton pns la siipi^rioritc A l'AUc-
Kli bien ! je répcmdrai que non, les cas .sonl liait à fuit <liirércnlH et l'Allenuigne accrue des pays rhénans et des provinces autrefois peinlnes fera alors seulement équi-
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libre à la France. Le Rhin fut de toute antiquité un fleuve germanique^ les pays qu'il traverse sont allemands, ils le furent et le restèrent jusqu'au siècle dernier; et pourtant, l'Europe eut-elle jamais à subir le jouj,»allemand? De tout temps, les Germains furent pacifiques autant que valeureux,, jamais ils ne paiiii-ent à la conquête de pays lointains, jamais ils ne cherchèrent à anéantir les peuples voisins, si toutefois l'on excepte cette période de trouble et de bouleversement universels, généralement connue sous le nom de Migration des Peuples (i) et où, sous l'influence d'une poussée gigantesque des hommes et du destin, lu plupart des peuples se virent chassés de leurs territmres et contraints dans leur fuite à déplacer les peuples voisins.
Nos emiiereui*s repoussaient les attaques ennemies, mais jamais ils ne prenaient l'ortensive et seules les intrigues, les provocations, et Tinsatiable cupidité du peuple romain purent les engager à leur tour à des incursions et à des conquêtes. Ainsi « l'homme aiguise l'homme et le fer aiguise le fer ». N'ayons aucune crainte à ce sujet. Les Franvais s4jnt avides de conquêtes, jamais leurs possessions ne réi>ondent à leurs ambitions ; quant aux Allemands, plus justes et plus pondérés, ils se contentent de bittir sur le sol de leurs ancêtres.
Et Arudt arrive à cette conclusion :
Déclarons donc à la France une guerre rapide et sans merci, que notre puissant eflbrt se porte promptement au delà du Rhin, et ne remettons pas l'épée au fourreau avant d'avoir émancipé et ramené à l'empire allemand tous ces peu^des de langue germanique, tant ceux qui
(i C'est le nom allemand de l'Invasion des barbares.
habitent la Lorraine et l'Alsaoe que ceux du Luxembourg et des Flandres. Voilà la tâche et voilà le but. Et si on ne les délivre pas, si les etïbrts de chacun ne tendent pas à la réalisation de cette tâche, autant vaut ne rien entre l)rendre, en vain Dieu aura oifert aux Allemands des trésors qu'il leur reprendra s'ils sont trop paresseux pour en jouir.
Geist der Zeit., t. III, Ed. E. Schirmer, j). 2x5.
LE PÉRIL AUTRICHIEN
Pendant de longs siècles l'Autriche avait réussi à contenir et à diriger les aspirations des nombreuses races et des lambeaux de peuples qui se partagent son sol. En dépit des difficultés que suscitait la grande diversité de langues, de mœurs, d'habitudes et de lois, cet ordre avait été assez bien réalisé par un gouvernement tyrannique et absolu en quelques endroits, mais le plus souvent dénué de toute forme et de toute tendance générale. (]e furent alors 1848 et 184»), les années de touriiuMites; après divers essais infructueux, les soldats furent chargés d'assurer l'établissement d'une constitution nouvelle et iléfinitive, et ce fut le règne de l'autorité militaire dans toute sa brutalité et dans toute son intransigeance : fusion «les éléments les [)lus divei'S, pétrissage d une pAle telle que ne l'eût pas désapprouvé l'antique Mi'ih'c et tl'où l'Autriche devait sortir rajeunie et vivifiée. Lorsque rappelé à cet ell'et du champ de bataille, le téméraire Schwarzenbcrg eut réalisé dans sa patrie? cette refonte générale, il risejua .ses regards vers le nord et le norduueHt, el l'iilée lui vint (ju'il ne serait pas si mal de faire entriM* dans la [»iU<> tous les jieuples établis entre la Baltique, la mer du Nurd, le Hliiii et la Vistule cl de ciéer, par l'adjonction do ces braves Allemands, 1111 nouvel
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Etat, du genre persan ou chinois, un « Empire du Milieu » des temps à venir. Ce qu'il venait d'accomplir pour l'Autriche avec une extraordinaire fermeté, il résolut de l'essayer aussi en Allemagne, et il pensait sans doute que la tâche rendue si dillicile par l'entêtement farouche des Magyars et des Slaves, serait grandement facilitée par la mollesse et la malléabilité du peuple allemand.
Comment ! l'Autriche espère trouver en nous cette faiblesse sans recours, ce complet oubli des sentiments de l'honneur, elle veut nous unir aux plus diverses et aux plus barbares des races étrangères; cette proposition, elle ose la faire au moment où tout ce qu'il y a de noble en nous ne rêve qu'unité, puis.sance et rétablissement de la force et de l'honneur allemands, et il n'y aurait pas là de quoi réveiller notre juste colère, de quoi arracher des étincelles au cœur le plus indifl'érent !
Pro populo germanico, jSo.
KRREUR DE LA POLITIQUE AUTRICHIENNE EN ITALIE
Les frontières actuelles déterminent pour l'Auti'iche et pour lltalie une situation difficile et vraiment tragi([ue.
En Italie, lAulriclie se proposait avant tout l'arrondisseràent de son territoire, mais elle croyait très sérieusement y obtenir la prépondérance, ou tout au moins y neutraliser l'influence française. Je ne crois pas qu'elle ait atteint ce but et il me semble qu'elle accroîtrait à moins de frais sa puissance et qu'elle assurerait de façon plus noble l'intégrité de son sol en réorganisant l'Italie ou en aidant à cette réorganisation.
L'Autriche nous l'appelle sans cesse ses 5 ou 6 millions de Lombartls et elle en fait un des éléments de sa force. Mais cette force étant illusoire est, en réalité, une faiblesse }>our elle. Les Italiens sont et resteront Italiens, tout comme nous sommes et restei*ons Allemands. I^es Finançais, inconstants et volages, leur sont, il est vrai, peu sympathiques ; et cependant ils se sentent plus proches d'eux que des Allemands qu'ils n'ont jamais pu soullHr. (^uaut aux Autrichiens, ils les délestent et leurs manières ne leur inspirent que haine et mépris.
(^uel l>énétîce l'Autriclie tiix^-t-elle donc de cette Italie enchantere^ise ? C>ertes, il lui est permis en temps de paix de rexi)os<*r aux i-egards comme un des joyaux les plus riches de la couix>nne, mais que deviendra ce joyau, le jour où la ti'ompette guerrière ira partout répandis l'alarme chez les i>euples voisins? En lemps de paix, l'Autriche entretient en Italie de 70.000 à 80.000 soldats allemands ou hongrois, elle transporte les Italiens au delà des montagnes, au cour même du pays, et il y a peu de chances qu'elle puisse com[)ter sur eux au jour du danger.
Mais, dira-t-ou,... l'Autriclie n'4'st ell«^ jms contrainte à garder vis-à-vis de la l'rance une lelle Situation? Non, répomlrai-je, il faut à tout prix abandonner une politique hostile d'où ne ]>env<>nt naîtr»« que haines, révolutions et violences. Si l'Autriche voulait agir au mieux de ses intérêts, tout en uiénageant l'Italie, elle irait «KTCupcr en arrière les positions naturelles (|ue Dieu lui a donn<'«ch, l<*s plus fortes v\ les ]>lus helles au monde. Du haut des ciiiie« Hlj»eslr«»s. elle assisterait aux évolutions de la {Kilitique pnro]»éenne fi «Ile rem]>lir«it sa destinée de ganlietine et d'ninie des peuples.
L*Auli*i<-he aurait dû proUlcr de»« années 1814 et t8i5 pour réorKaniser avec juntice H humanité l'Italie démem-
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J»rëe,y fixer la part d'indemnités et de satisfactions territoriales qui i«evenait à chacun : Pour elle, ses vues devaient se diriger ailleurs. Elle n'a pas besoin de l'Italie, ses frontières naturelles sont les plus fortes qu'on puisse imaginer; et, campée sur la crête des Aljies tyroliennes dont elle commande toutes les vallées, elle domine aisément ritalie tout entière. Il lui suffirait de construire une forteresse à la frontière du Frioul, sur l'emplacement de Tantique Aquilée, pour qu'on puisse la considérer comme inaccessible de ce côté.
Si toutefois l'Autriche désirait s'agrandir, elle aurait dû dii4ger ses regards d'un tout autre côté, suivre di'oit devant elle la grande voie mondiale du Danube et si ses vues, attardées sur le Levant, s'y étaient iLxées chaque jour plus nettes et plus précises, le eenti"« de gi'avité de sa puissance serait aujourd'hui déjtlace, les Russes ne commanderaient pas on maîtres à Buciii-est et à Jassy; enfin il leur serait impossible de contraindre les Turcs de Constantinople à signer des traités avec eux.
Ibid., p. i87sq.
i/avENIR de L'AUTRICHE EN TURQUIE
Qu'adviendra-t-ilde la Turquie et le moment est-il venu de se i^oser cette question ?
Ici encoi'e les Russes sont déjà maîtres de territoii-es qui revenaient aux Autrichiens dès l'instant où les Tui'cs n'étaient plus capables de s'y maintenir. En elfet, les lois divines de la Nature n'ont- elles pas assigné aux seigneurs du Danube ces provinces de Bessarabie, de Moldavie, de \'alachie qu'aujoui*d'hui la Russie serait presque en droit d'appeler siennes?
gC LKS ORIGINES DU PANGERMANISME
Le jour où la Turquie s'elTondrcra, où on la démembrera et où les peuples se préciijitcrout pour partager cette proie, il faudi'a que l'Autriche intervienne et de l'épée se fraye un passage jusqu'à la mer Noire. La Bessarabie, la Moldavie, la Valachie, les provinces danubiennes de Bulgarie, de Serbie, de Bosnie et toutes celles qui s'étendent au sud jusqu'au pied des hautes montagnes de Grèce, en un mot, le bassin du Danube inférieur revient tout entier au souverain de Pannonie, dont le trône impérial est établi à Vienne.
IjCs C.arpathes au nord, à l'est les marécages et les steppes qui bordent les deux rives du Dniestr, marquent les limites naturelles de ces provinces et forment ainsi la zone de contact de deux peujiles très difféi^ents : les Autrichiens et les Russes.
Dès lors, tout diplomate autrichien, ayant l'expérience du monde et de son histoire, capable d'apjirécier les forces géographiques et les conséquences qu'elles ont pour la situation mondiale d'un Etat, n'hésitera pas à attaquer le tsar de Pétersbourgetà lui dire bien en face : « Que t'importent les territoires au sud du Dniestr et du Dniepr? Tu n'as rien à voir de ce côté-ci des lleuves, laisse-nous doiu* le chemin libre ! »
En temps de guerre, cette frontière serait plus avantageuse encore ; les Russes se verraient contraints à déployer h'urs forces dans ces contrées qui sont marécageuses et, par suite, fort pauvres. Les Autrichiens, au contraire, recevraient en abondance par h> Danube les ai>pr<»visi()iinemenlH tjue leur fourniraient les lidics plainivs de Ilongi-ie.
Une Heule grande victoire renij>ortée sur les Russes au bord du Prutli ou du Danube, et la situation (h' ces dernierH sera trois fois plus difficile ù i-«-liil)lir dans cette région, que ne lo serait colle des Autrichiens s'ils étaient vaincus dans les m^mos conditions.
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Le choc des deux grands empires est il proche ou éloigné? Qui le sait? Seuls le développement et la destinée de la Turquie et de l'Orient pourront en décider. Mais bien des questions sont soulevées et bien des rapports dressés à ce sujet dans les diflerents centres diplomatiques d'Europe. Quoi qu'il en soit, je l'ai déjà dit et je le répète, si la Turquie est incapable de demeurer ce qu'elle est, il faut que l'Autriche déverse ses armées sur les territoires précédemment indiqués et qu'elle en chasse violemment les Russes.
Pour l'instant une note d'amitié, voire même de reconnaissance, semble se glisser dans les relations entre François-Joseph et le tsar ; quelques hommes politiques vont même jusqu'à déclarer sottement que, par reconnaissance, l'Autriche ne devra jamais chercher à supplanter la Russie et lui laisser, au contraire, prendre partout les devants. Je n6 sais où en sont les sentiments d'amitié et de gratitude qu'éprouve le jeune empereur d'Autriche pour le vieux tsar de Russie, mais je puis affirmer que jamais l'Autriche n'aura le droit de se suboixlonner à la Russie, fut-ce même par reconnaissance.
Sans doute, on allègue la révolte hongroise qui s'est produite lors des troubles de 4^ et 49- On rappelle l'aide salutaire que nous apporta l'armée russe, on dit avec quelle noblesse, avec quel désintéressement le tsar libérateur envoya ses troupes au delà des Carpathes ; mais moi je répondrai : « En luttant sur la Theiss et sur le Danube, la Russie n'a fait que défendre sa propre cause, elle a mis ses armées en campagne pour réprimer une révolte qui la menaçait aussi bien que l'Autriche ; et croyez-vous donc, par hasard, que le calme se serait maintenu au nord des Carpathes et sur tout le territoire polonais, si la République avait triomphé, grûce aux généraux de Kossuth? »
Ibid.,]}. 193, sq.
COLONISATION DE L ASIE
Enfin, j'attirerai de nouveau rattention sur un point qui nous a plusieurs l'ois déjà arrêtés et qui frappe tout liomme politique soucieux d'examiner l'état actuel des choses. Admettons que la j^aix se maintienne dix ans, qu'aucune épidémie, peste ou autre mal jusqu'alors inconnu, ne s'abatte sur les populations qu'elle décimerait, et maints pays d Europe, notamment l'Allemagne, la France et l'Italie regorg^eront d'habitants. De ces trois peuples, l'Allemand est celui qui s'expatrie le plus volontiei*s pour des destinations diverses et surtout, pour l'Amérique.
Mais il est possible qu'un jour s'arrête cet écoulement de forces vers le Mouveau-Monde. Déjà le fait se produit l>our les Franyais t[ui ne jmssèdenl plus en Amérique que de rares colonies. Et uloi^s, où se répandra donc l'essaim Inninlimnant de ces émigi'anls franvais (jui s'éparpillent, tout couime les Alleuiands, dans le vaste monde? Ch'i faudra-t-il (ju'ils aillent et où voudront-ils se lixer? Mai», en Allemagne! en Allemagne! Les Français ne se gênent pas pour nous le dire et nous le saurions, quand bien même ils n'eu souilleraient mot.
Telle est la jierspective qui nous allend. Certes, nous n'allonn pas trcmblci*, hésitants, à letle pensée. Il n'y a pour nous aucun «langer, si une concorde fraternelle res- Hcrre Icit li<>n8 qui nous unis.sent ; mais il n'en est pus moinH vrai (|ue celte perspective d'incessantes querelles an Mujet de riens ne |»eut guère nous causer de joie.
l'nc nécessité à lu fois religieuse cl polit i(|uc nous coiitmini donc à trouver un nouvciui cliamp de travail
ERNST-MORIT/. ARNDT 9<)
OÙ l'Europe pourra utiliser de manière plus noble l'excès de sa population. Il est temps maintenant d'abandonner l'Ouest, et il nous faut diriger nos regards vers l'Est; que l'Europe se souvienne de ces terres qui furent le berceau de sa civilisation. Quelle belle et noble tAclie là-bas pour la Sainte-Alliance! Il faut que le flot européen s'écoule vei's l'Asie et l'Afrique, afin de rajeunir par le christianisme et par l'humanité ces peuplades que la barbarie la plus grossière a perdues pour le travail et la civilisation. D'ailleurs elles habitent des contrées merveilleuses. C'est la Barbarie, l'Egypte, la Syrie, l'Asie- Mincure et la Grèce toute frangée d'îles charmantes. Si la Chrétienté entreprenait sous forme de croisade ce grand acte d'humanité, si des ai-mées et des flottes européennes allaient s'emparer à l'avance des forteresses et des ports et si, les suivant, de joyeux colons allaient occuper le pays, l'Asie et l'Afrique redeviendraient enfin chrétiennes et l'Europe glorifiée de ce côté de la mer cesserait d'être inquiétée là aussi. L'exécution d'un tel plan serait facile, l'Egypte Ta bien prouvé, puisque avec 'io.ooo hommes un général français en fit la conquête en quelques semaines et s'y installa si solidement que les Européens seuls purent l'en chasser.
Là du moins notre sang serait répandu pour des fins hautes et sacrées, pour la civilisation et le christianisme. Mais ne l'aut-il pas comi)ter avec la politique, l'égoïsme, la jalousie et les passions jwirticulières des diflérentes ymissances? Si simple que cela puisse être avec un peu de ])onne foi, jamais la concorde libre et chrétienne des j)euples ne pourra opérer cette grande œuvre.
(}eist der Zeit, IV, 43.
lOO LES ORIGINES DU PANGERMANISME
I. — Supériorité intellectuelle
Nous autres, Allemands, nous sommes décidément les champions de la lutte intellectuelle.
El cependant la philosopliie allemande n'a guère été épargnée par les critiques. Que faut-il penser des reproches qu'on lui fait?
Nombreuses furent les accusations portées autrel'ois contre les philosophes de la Grèce! Le spirituel Aristophane ne s'avisa-t-il pas de nous montrer Socrate, installé dans un j)anier à volaille, d'où il érij,'eait son système et endoctrinait ses élèves? Il semble bien que Kant, Fichte et SchcUing soient aujourd'hui en butte à des accusations tout aussi ridicules. Que l'on pense au g-rand nombre des insensés, des fous et même des criminels suscités par la prédication du christianisme, la religion sainte entre toutes. Osera-t-on après cela demander raison à la phiK sojdiie, de tous les passionnés <'t de tous les imbéciles qui se drjtpnil de son manteau et s'ornent de ses insignes?
IVnUlcnrs tout ce qu'il y a d impur ilniis l.i pliilosopliir aliemandr vient de l'étranger.
Avec raison nous repoussons bien loin de nous toute celte ordure, car elle nous vient de l'étranger. (J>n<' les Franvais accucilleni et admirent len doctrines corroinpueH (jue les BaboMif, les Saint-Simon, les T'onrier ont revêtue» des noms les plus divers; elles sont la conséquence de leur légèreté coupable et <le la dissolution dcK mœui'A pariHÏenneR. (]e n'est paH hi de la pliilo.so|)liic
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allemande, mais bien plutôt une sorte de peste venue de l'étranger, une marchandise de contrebande, dissimulée à grand'peine sous quelques termes philosopliiques, agrémentée de quelques arabesques, d'expressions empreintes de l'humanité la plus généreuse et du christianisme vivant des j)remiers siècles. Sans doute cette peste s'est i)ropagée chez nous; le misérable état sanitaire de certains milieux le lui permettait, mais la contagion est restée bien loin de Schelling et de Hegel.
Arndt ayant ainsi dénoncé et ({naliné le mal philosophique dont souffre l'Allemagne, passe en revue la situation correspondante des divers Etats européens : France, Angleterre, Suède, Danemark. Sans doute le peuple allemand est le siège de ([ucrelles intestines et les philusopliies étrangères y ont semé la discorde, mais de l'examen des différentes tendances philosophiques, religieuses et sociales, Arndt tire une conclusion consolante :
Cette activité même qui tourmente notre peujjle n'est-elle pas un gage et une al'lirmation de l'esprit allemand? N'est-ce pas une garantie certaine pour l'avenir? Certes, nous n'avons guère l'ail jusqu'ici que prendre notre élan, et les déceptions ne nous ont pas manqué durant cette période de pré])aration, mais bientôt elle prendra fin. Jamais un peuple aussi courageux et intelligent que le notre ne deviendra la proie de voisins inférieurs. L'aspiration d'un grand peuple vers l'honneur, la puissance, la majesté doit nécessairement se réaliser un jour. Confiance donc, et demeurons fermes dans une union indissoluble.
n. — Courage militaire et civique.
Dire que les Allemands manquent de force, de vigueur et de courage, qu'ils n'ont aucune aptitude à l'indé^jendance et à la domination serait une honteuse calomnie
que contredit déjà l'oxaraen le plus superficiel de l'état actuel des choses. Jusqu'ici, aucun ennemi n'a osé nier l'esprit guerrier des Allemands; or, lui seul peut conduire à l'hégémonie et, seul, il permet de la manifester.
Le Français, qui se glorifie volontiers de son esprit, de sa linesse et même de ses tromperies et de ses ruses comme si elles étaient l'expression d'une finesse plus parfaite, se moque de cette humeur guerrière allemande qu'il qualifie dédaigneusement de a. courage brutal ».
C'est possible ! Il est vrai qu'il y a quarante ans la Fj'ance a durement ressenti les atteintes de la brute germanique.
Considérons, en second lieu, cette forme du courage et de la vaillance politique et sociale, qui j^ermet à l'homme de se faire une place dans le inonde à la faveur des combats entre citoyens ou entre peuples, et de s'avancer en jouant des coudes à travers les vagues agitées et mugissantes de la vie humaine.
Quels peuples oseront nous contester cette adresse et ce courag«' civique, et des peuples présomptueux et courtisans comme les Français et les Kusses s'en aviseix)nt-ils, eux qui nous sont bien inféritMirs sur ce point?
Kt cependant, une puissance rivalise ici avec rAllemagne, une puissance germaniipie qui, profitant d'avantages momentanés, s'est montrée supérieure à nous sur quel<ju<'S points et, «le la sorte, nous a ravi la ])remière phice sur la scène mondiale. Je veux pai'ler de TAngleteri-e et du peuple anglo-sax<m.
(Ittiiiinciil SI" iiiiinircstciil ccUf l'orct' vilaU- cl (•«•lie artivilé allriiiuiulcs? l'ar rtliiii^fralioit cl riiililtrjilimi progi-csäivc duns les «lilTôrttiilcH colunieH étnin^èrcK
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III. — Aptitude à V émigration et à la colonisation
Partout les Allemands ont pris la direction des industries humaines, ils se sont mis à la tête des enti-eprises politiques et sociales : création et organisation de comptoirs coloniaux, navigation, commerce, ag-riculture, etc. . . , et là même où les circonstances g-éographiques les vouaient à un échec certain, ils ont réalisé des bénétices doubles et tri[)les de ceux de voisins deux ou trois fois plus favorisés qu'eux.
Voyez la Méditerranée, ses rives sont partout occnj^ées par des peuples latins, et cependant, allez à Cadix, à Barcelone, à Livounie, à Naj)les, allez même à Alexandrie et à Smyrne, vous trouverez bien, de ci de là, une maison française d'importance, mais partout, luttant avec les plus industrieux parmi les indig-ènes, ce sont les Anglais et les Allemands qui dirigent le mouvement commercial et économique. Et si vous allez à Rio-Janeiro ou à Buenos- Ayres, si vous avancez vers le nord dans la direction de la Nouvelle-Orléans et de New-York et que, quittant le nouveau continent, vous débarquiez à Copenhague, à Stockholm ou à Pétersbourg, vous trouvée partout confirmée la supériorité des Germains sur les Latins.
A Pétersbourg, il y a un nombre considérable de gramk>« maisons anglaises, mais il y en a plus encore d'Allemandes. 40.000 Allemands habitent cette ville et l'on n'y compte guère plus de 6.000 Français. Les grandes affaires sont partout entre les mains des Allemands et des Anglais ; quant à la France, elle n'est représentée que par des aventuriers, enfants perdus de la fortune : limonadiers, parfumeurs, maîtres d'escrime, maîtres de danse, de langue, etc.
Quittez avec moi la Méditerranée et la Baltique et voyons ce qui se passe en Amérique, vous y ferez la même constatation qu'en Europe, vous verrez combien la ténacité entreprenante, la hardiesse active et le travail opiniâtre des Germains parviennent partout à exclure les Latins et leurs descendants, comment ils réussissent, en une certaine mesure, à les abaisser et même à les chasser par leur travail.
La Louisiane était autrefois une colonie française, elle était habitée par des Français, les maisons et les terres y étaient entre les mains de Français; puis les modifications, intervenues pendant la dernière moitié de notre siècle, ont fait de ce riche bassin du Mississipi une possession américaine. Mais que s'est-il produit pendant ce temps à l'intérieur du pays? Toutes les g^randes entreprises, les meilleures propriétés, les plantations les plus riches sont tombées peu à peu entre les mains des Américains, des Anglais ou des Allemands, et les Français ont été bientôt réduits aux travaux les [)lus insignilianls. Cette transformation ne s'explique ni par des actes de violence, ni par des exils, ni par des répressions générales ; elle est la conséquence pure et simple du travail, de l'assiduité et de la vigueur des nouveaux arrivants.
Que prouvent ces observations nombreuses et en ajoparence assez décousues? Elles montrent que l'AlhMnand belliqueux, entreprenant et résolu a été créé j)our coopérer à la domination mondiale et avant tout pour établir chez lui une forte unité nationale.
Pro populo Gennanico. Ed. Lorenz, p. i4j, sq.
Friedhigh-Ludwig JAHN (1778- 1852).
FuiEDHicH-LuDWKi Jaiiv iiuquit en 1778 à Lanz, près de Lenzen, eu Priegnitz,c'esl-à-(Hr(; dans la partie du Brandebourg (jui avoisine le Mecklembourg. H eut pour premier niaitre son père qui était pasteur du village. Puis il alla au gymnase de Salzwedel et à Berlin, et fréquenta une dizaine d'universités. N'ayant été astreint à aucune discipline dans son enfance, il ne put supporter l'autorité de ses maîtres, ni s'accorder avec ses camarades et eut une jeunesse désordonnée. C'est ainsi qu'il vécut un c(;rtain temps retiré dans une caverne, à Giebieiienstein-sur-la-Saale; dans cette retraite, la lecture d'un roman patrioticjue lui donna l'idée d'écrire sa première œuvre, Sur le développement du patriotisme en Prusse, courte ]>rocliure (jui parut à Halle en 1800 sous le nom d'un étudiant auqiu'l il avait vendu son manuscrit dix thalers (i). Après avoir été précepteur à Mecklembourg, il nuMia longtemps une vie errante. En 1806, il veut s'engager dans l'armée qui se forme en Thuringe, mais il ne prend du service que le jour de la retraite d'iéna et, après mille péripéties, il parvient à gagner Lübeck. La campagne terminée, il fait de nombreux voyages dans toute l'Allemagne, alin de recueillir des observations et des documents pour les études qu'il se propose d'écrire. En 1809, ayant dmis sa poche le manuscrit de son livre. Nationalité allemande (Deutsches Volkstum), qui ne parut qu'en 1810 à Lüi)eck, il arrive à Berlin le jour de l'entrée de Frédéric-Guillaume III et il y demeure comme professeur, d'abord dans un collège, puis à l'institution Plamann. Dès lors, Jahn se consacre à la fondation des Sociétés de gymnastique qui devaient rendre son nom si populaire et grâce auxquelles il voulait réconcilier les différentes classes de la nation et rendre la race allemande plus
(i) Ueber die licförderiing des Patriotismus in preassischen Reiche. Allen Prenssen ^eandmet von O. C. C. Ilöpjfner.
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vigoureuse et plus consciente de sa force. En 1811, il inaugure le premier gymnase installé sur la Hasenhaide, terrain des environs de Berlin. En i8i3, il s'engage dans le corps des volontaires de Lûtzow où il commande une compagnie, il prend part à quelques combats et va entretenir l'agitation en Westphalie. Après avoir pid)lié ses Feuillets runiques {Runenblätter) eu 1814, il regagne Berlin où on lui assure un traitement de cinq cents tiialers. En i8i5, le chancelier Hardenberg l'appelle à S'ienne où il plaide la cause des Sociétés de gymnastique (jui se multiplient et, en i8i(), il fait paraître en collaboration avec son élève, Ernst Eiselen, la Gymnastique allemande (die deutsche Turnkunst). Mais, pendant la réaction qui suivit la Sainte-Alliance, lagitation entretenue par les Sociétés fut jugée dangereuse par les souverains. On vit dans cette agitation la cause première du meurtre de Kot/.ebue par Karl Sand (a'i mars 18191 et Jahn fut arrêté (1819). Il ne fut relilclié qu'en 1825, mais il lui fut défenilu de séjourner dans toute ville ayant une Université ou même un collège. 11 se retira à Fribourg-sur-l'UnsIrut où il écrivit encore (pielques opuscules. En 1840, Frédéric (iuillaume l\ montant surle trône leva l'ordonnance de police (jui le frappait encore et lui (htnna la Croix de Fer. En 1848, Jahn fut élu dé|)uté au Parlement de Francfort et, eu i852, il mourut à. Fribourg après iu»e courte maladie.
Le souvenir de Jahn est aujourd'hui encore extrêmement vivant en Allemagne. On l'a appelé le Pt're des gymnastes ider Turnvater) et il n'y a guère de cérémonies patrioti(iues où l'on ne vende des médailles à son efligie. Il est un de ceux <pii ont lait l'unité morale d<* l'AIIenuigne avant Tunité politique. (în\ce à son d'uvre et à son action, la gynniastiijue est devenue un élément de la culture allemand«' ; depuis 1871, 1««.H Socit'lt'-s fondées suivant ses théories ont pris une grande inqxtrtance |>oliti(|ue surttMil à l'étranger où elh's constituent des noyaux de vie allenian<le. .Vinsi, en 1^(17, déjà les gymnastes germano-aniéri<-ains rt-nnis à (',in(*innati »h'-cidèrent qui-, «It'sormais, dans leurs réunions, la langue allemande et le tutoiement tussent de rign<Mir. La slidue qu'on a «Mevée à Jahn, à la //asen/iaiile, sir tlnvssi- sur un soch- fait d»' tous les qnarti(M-s de roelw* (pi'ont «'uvoyés l<>.s gA-uHUisles alleuuinds d'au delà des merH, d'Anu'riipu', d'.\.sie <'l uiême d. Australie.
]a' livre <\c Jahn, Satinnniitt' alletnandeilh'utsrhes VolLstum), fut accueilli avec entlionsiasnie. IMns d'un soldat l'avait dans mn\ Mac, eu iKi'i, et Bhit her le eonsidt'-rail connue « le petit livre «le pri\ le plus allemand m. Dans un style eniphalitine et mgneux.Jahn proclame la n<-cessil«' «hr liniili- allenuin<le qu«» Meule la dynanti« pruMNienn<> <'st capable de réaliser. C'est lui
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qui demande, dans sou palriolisnie fai-ouche, que les Allemands cessent d'apprendre les langues étrangères et qu'on cache la nudité des statues pour ne plus ollenser la vieille pudeur germanique. Enfin, on discerne dans son livre une des premières expressions de la tendance pangermaniste. Pour lui, le peuple allemand est le peuple pi-édesliné à recueillir le christianisme primitif. Par malheur, Frédéric II a édifié un Etal et non un peuple. Jahn veut (juau milieu de l'Europe, le i>euple allemand arhitre ait le droit d'arrondir sou territoire (it il pousse déjà l'Autriche vers l'Orient.
R. L.\MHERT.
I. LE PASSK DE LA NATION ALLEMANDE
« Etre un peuple et une nation », voilà vraiment le souverain bien, ce qui l'a été aussi pour la Grèce et pour Rome, tandis que chez nous c'est encore, toujours, une injure. « 11 est tombé plus bas que le peuple, » disons-nous d'un de ces misérables vagabonds qui désertent d'une armée pour toucher une nouvelle prime en s'engageant dans une autre et qui .servent sept potentats dans une [»aire de souliers. ()uand nous parlons d' « être vraiment peuple », l'usage veut que nous pensions à des bohémiens, à un ramassis de i'ripons, à des chemineaux et à des colporteurs juifs. Herder a bien raison de dire que nous sommes « la nation avortée ». Pourtant il fut une époque à laquelle cela nous faisait moins soull'rir. Hélas! mieux qu'aujourd'hui nous avons su être un peuple, former une nation intimement unie, mais nous pouvons à peine évoquer ce souvenir comme le vieillard décrépit celui de sa vigoureuse jeunesse. Comme peuple, nous ne nous sommes jamais relevés du funeste et honteux traité de Westphalie. Ce traité nous était funeste parce qu'il nous amj)utait des Provinces-Unies et de la Confédération suisse ; c'est alors que le Rhin cessa d'être le vieux rempart de l'Allemagne, car à ses sources et à ses embouchures, dans des régions fortifiées par la nature, n'habi-
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taient désormais que des demi- frères des Allemands. Mais, bien plus, ce traité était honteux parce que des jîeuples étrangers dictaient aux Allemands les conditions de la i^aix qu'il leur fallait signer, et il demeure infiimc parce que nos propres alliés nous pillèrent des territoires, parce que des Allemands éloignés les uns des autres, cherchaient à attraper comme des restes les terres dont personne ne voulait. Du moins c'est pendant la grande guerre allemande que parut une gravure prophétique... On y voit l'aigle impériale allemande dans sa plus jjrofonde humiliation; quelqu'un de fort qui porte une couronne royale et un manteau parsemé de lis a saisi son aile droite et lui arrache ses meilleures plumes ; de l'autre côté un lion ail'amé joue des griffes, et à rarrière-i)lan un bourreau à la face menai^^ante lève son glaive et lui insinue en ricanant : « Ne te débats pas, car tout est au mieux pour toi. »
Deutsches Volkstum.
Kdition Reclain ; pages ^u et 33.
LE l'KI IM.i: rUÉDESTIXÉ
Quelle est la nationalité ([ui a fini par être l'expression la jdus ))arfaite et la plus comjdete de l'huinanité pure? (l'est celle (jui s'est assimilé ce «[ue la notion (rhiimanité comporte de divin, celle qui eu est comme l'image rcduilc, sans lui faire perdre .son caractère universel. Ainsi dans l'histoire de l'humanité les races saintes ont été jadis les Grecs, en tant <|iic luition. et maintenant encore les Allemaiids en tant ({iic peuple cosinoitolitc.
Quelles Hont les nati<»nH <(ui s'écartent le plus de l'humanit«' purr?(]<' sont <'(>ll('s (|iu ne rt'aliseiit (|u'ui)c partie ^\^' hi nature humaine par leur langue, h'ur esprit, hnir raison, leur pensée, leur action, leurs institutions, celles qui ne saisissent pas l'uniti' lranKcen<laute de hi nature
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humaine dans sa totalité, celles qui ne conçoivent pas plus le domaine invisible et saint dont participe l'humanité que nous, Allemands, le domaine dont partici^^ent les chiens, les ânes, les brebis ou les cochons !
Ihid. p. 38.
3. LE PEUPLE ALLEMAND HÉKITIEU DE l'hELLÉNISME ET DU CHRISIMANISME PRIMITIF.
Quelle est la nationalité de l'Europe ([ui se rapproche le plus de la nationalité grecque? Quel est le peuple occidental qui se souvient le mieux d'avoir connu jadis une culture orientale? Lequel a conservé le plus longtemps cette pureté d'esprit qui émane de la civilisation primitive? Nous répondrons à la première question que c'est la nationalité allemande, après avoir comparé la sou- |»lesse et la force d'expression des deux langues et aj)précié les analogies des deux poésies. De même les autres ([uestions seront résolues à notre avantage, s'il est vrai que nos vieilles affinités avec les Perses et les Indiens demeurent réelles, bien que sans doute quelques-uns des rameaux du grand arbre généalogique des races .soient morts ou ne soient pas connus de l'histoire...
Paruii les nationalités encore vivantes, quelle est celle qui répond le mieux au christianisme primitif? Il est impossible que l'on en désigne une autre; c'est la nationalité pure, naturelle et vraiment humaine, la nationalité allemande. On s'explique alors parfaitement que parmi les peuples de race germanique soit née la Réforme allemande dont la nouvelle se propagea, comme un éclair, du cap Nord aux glaciers des Alpes, de l'Irlande à Narwa et à travers la Hongrie jusqu'en Transylvanie. C'était comme la découverte soudaine et imprévue d'un parent inconnu, la reconnaissance d'un ami longtemps disi)aru.
Ihid. pp. 106- 10- .
l'avenir de la nation allemande
Si les faits accumulés de l'histoire de la civilisation ne l)euvent mentir, si les études historiques ont une lin supérieure à la satisfaction d'une curiosité désœuvrée, si enfin il y a une philosophie de l'histoire et si tout le passé n'a pas été le jeu d'un destin aveugle, mais qu'au contraire, une puissance sage régisse le monde moral, comme le monde physique, suivant des lois éternelles et immuables, l'Allemagne en deuil peut être consolée : elle a devant elle des années plus brillantes qui suivront certainement notre époque sans gloire. A coup sûr, il viendra et il faut qu'il Avenue, le temjjs où l'Allemagne aura dos lois sages et sera unie sous un monarque fort; elle fera entendre de nouveau sa voix toute-imissaute dans le grand conseil des Ktats européens, non comme un maître absolu, mais comm«' l'un «les ])eu[)lcs souverains. L'histoire même de l'Allemagne nous ouvre ces perspectives rassurantes; l'Alleinagne n'a ])as encore vu se dérouler toutes les révolutions qu'elle doit voir jiour accomplir la destinée que lui a assignée la grande voix de la nature.
Thid., p, 8»).
l'avenir dk l'autriciik
Vienoe est la perle de l'Autriche, car elle ne donne aucune cohésion aux pays qui constituent l'Empire, (iomine la femme deLotli.qiii fut (■liaiig(''('enuiiec()l<>nii('deKe1 loi's- (ju elle jeta un regard »ici lière cUe. les Habsbourg fureiil iminobilisés dès qu'ils voulurent affluer autre ])art ({ue dans le bassin magnifi<jue du Danube. L'Kmpire d'Au- Iriclie iH! peut plu» être fondé sur imc seule nalionalilc
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Il ne peut devenir une grande puissance qu'en réunissant dans une coniedéi'ation jjlusieurs nationalités difl'érentes, qui auraient besoin, pour durer, de se soutenirles unes les autres. La devise de l'empei'eur Frédéric III, A. E.I.O.U. l)ourrait aisément vouloir dire : « Allerlei Erdreich ist CEsterrichs Unglück (i). » Il y a là une dynastie que le ciel a laite riche en princes ; elle aurait dû depuis longtemps constituer ces pays-frontières, où il y a des difficultés et de l'opposition, en autant d'Etats confédérés qu'il y a de nationalités distinctes. La république de \ enise, vieille de dix siècles, n'aurait pas dû périr ; elle aurait dû renaître à la vie et recouvrer une nouvelle jeunesse avec un doge héréditaire de la maison des Habsbourg. Les cinq millions de Galiciens pourraient aussi avoir leur Habsbourg et ils seraient, pour la dynastiesœur de Hongrie, un rempart plus solide que les Garpathes mêmes! Frédéric II délivra les Habsbourg d'une lourde charge en les débarrassant de la Silésie et de la Bavière. S'ils avaient voulu comprendre l'avertissement, ils auraient abandonné la Bohème, la Galicie, le reste de la Silésie et ils auraient suivi le cours du Danube qui les auraient conduits à deux mers, en Istrie, en Dalmatie, en Bosnie, en Serbie, en Bulgarie, en Bessarabie, en Valachie et en Moldavie. Pour capitale ce grand Etat de lEst ne peut pas avoir celle de l'Autriche, qui est sa partie occidentale, mais seulement Belgrade et Semlin.
Ibid., pp. Hu-Hi.
G. LA CAPITALE DE l'aLLEMAGNB.
Teutona, la capitale de toute l'Allemagne, devrait se trouver sur l'Elbe, à une place bien marquée, à peu près
(i) Une macédoine de terres fait le mallieur de i'Aulriclie.
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à mi-chemin entre Genève et Memel, entre Trieste ou Fiume et Copenhague, entre Dunkerque et Sandomir. Il est difficile de dire aujourd'hui comment pourra renaître l'unité. Que Dieu veuille nous l'accorder! Un peuple qui a produit Arminius et Luther n'a jamais le droit de désespérer. Qu'il garde pour emblème « le soleil qui se lève sur six fleuves » !
Ibid., pp. 84-85.
LE LIVRE nu GERMANISME
Tout Allemand devrait demander une œuvre parfaite sur le germanisme qu'on pourrait déposer aux pieds du roi et présenter au peuple assemblé, qui serait lue à l'autel età la chaire, dans la famille et au bivouac, aussi loin que retentit la langue allemande et partout où le germanisme n'est pas négligé comme une chimère. Un tel livre est absolument nécessaire! Il nous exciterait à tenir solidement ce que nous possédons encore, il nous encouragerait à ne pas nous laisser arracher ce qu'on essaiera de nous prendre, il nous ferait voir ce que nous n'avons i)as compris ou ce que nous avons mal compris, il nous tirerait de notre rêverie somnolente et nous sauverait de la léthargie qui nous anéantit. Tous ceux qui ont ranimé les souflles de vie qu'il y avait encore en Allemagne et (jui ont l'autlace de leur consacrer leur sensibilité, leur imagination, leur pensée, leur action et leur vie, qui fondent sur eux leur espérance, leurs désirs, leurs pres.sentimenls et leur foi, tous demandent toujours un lirre s)inh<>li(/ue de la natioiialilt' ttllcnifinde.
Voici le sommaire d'un manuscrit oublié et détruit :
A. Avant-propos. Les nationalités et les peuples; leur formation, leur éjMinouiHseinent; période d'éclat et de »lécadenco; chute, résurrection;
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B. Une chose d'essence temporelle, mais qui dure toujours.
C. Remarques sur la nature et l'art dans les pays allemands
D. Voyages à travers la patrie, avec une carte routière présentée sous une forme saisissante et un guide avec itinéraires et distances.
E. Traits caractéristiques de l'histoire de l'Allemagne.
a) C'est l'histoire du plus vieux et du plus grand des peuples primitifs qui vivent encore en Europe. Le peuple allemand est un peuple indompté; ses mœurs ont pu conserver leur pureté première; sa langue pleine de vie a moins emprunté aux autres langues vivantes qu'elle ne leur a elle-même prêté.
h) Cette histoire a une cohésion parfaite, aucune ne comporte moins d'incidents nés pour interi-ompre le cours des événements.
c) Elle se mêle à l'histoire de tous les autres Etats européens et la j)lupart des autres histoires sont incompréhensibles à l'origine sans l'histoire de l'Allemagne.
d) Les plus parfaites institutions de la civilisation européenne qui permettent aux peuples modernes de se dresser en face de l'Antiquité comme une nouvelle humanité sont dues à la culture allemande...
e) L'histoire de l'Allemagne prouve comment, dans le cours des siècles, un type particulier de l'espèce humaine peut se développer suivant un génie primitif; aucune histoire ne met mieux en lumière un tel génie.
f) Depuis quelques siècles elle n'est constituée que par un enseml)le extraordinaire d'histoires particulières; ces histoires subsistent isolées les unes des autres, mais c'est l'histoire de l'Allemagne qui leur donne une unité.
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g) Nulle part la grande idée d'une justice internationale et d'une fédération cosmopolite n"a été plus mise en lumière qu'en Allemagne depuis que la paix publique règne partout. On y voit comme en petit les Etats-Unis du monde, où l'on ne connaît point d'absolutisme écrasant et où l'on respecte chaque nationalité inférieure, chaque autonomie et chaque indépendance.
F. Traits principaux de l'histoire de l'Allemagne.
G. Ce que les Allemands ont fait pour l'humanité.
a) Amélioration de la condition de la femme (i).
b) Conception plus pure du christianisme.
c) Liberté de penser et toléi-ance.
d) Formation des Etats avec un droit public.
e) Les derniers peuples sauvages de l'Europe sont humanisés.
f) Luttes contre les tentatives d'hégémonie mondiale et contre les conquérants absolutistes.
a. Victoire remportée sur les Romains. — Lutte pour la délivrance. — Arminias et Winfcld. (Art. 9.)
ß. Répression de l'invasion des Huns. — Bataille libératrice des Champs Catalaunicpies (/|5i).
v. Arrêt de la propagation du mahométanisine. — Charles Martel. — Bataille libératrice de Tours (^Sa) (u).
8, Etablissement des Magyars et des hordes asiatiques
(I) C'est lA une idée ohire à Jabn. Il In tlëvcloppc dans la partie de «on livre l'ctnsncr«'»' A lu «•/*• prù'i'i'. CI". Kdilioii Ucclnn», p. aV». • l'IUN un peuple se nippriielie de l'Iiiininnitê pure, plus il r<-s peete la feinine llriil.srh lievidil èlrc le (roisirnie mol saer«' (|ue liiute petili- Mlle iiunilt à lialltiitier apr«'s les mois de père et de; d«: niére On ne eonnall niieiin autre pcmple dans l'Iiisloire qui ait fuit |dnh pour la l'eninie... »
(9) Jailli ne triMiipe; en n'est paH A Tours, mais à Poitiers, (jue
CharlcM Martel vainquit Ion Sarraftinn en 7'{'>
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qui leur sont alliées. — Henri et Othon. — Batailles libératrices de Mersebourg- et tl'Augsbourg ic)33-9'35).
s. Guerre contre les Mongols; bataille de Liegnitz fi24i); son iinportance considérable.
;. Lutte contre la papauté.
r,. Les Valois sont chassés et sont calmés. — Bataille de Pavie (iSaS).
6. Maurice, simple électeur de Saxe, contre le grand empereur Charles-Quint. — Les Espagnols échouent dans leur tentative d'hégémonie mondiale.
t. La chrétienté occidentale et la culture européenne sauvées de la conquête turque. — Vienne deux fois asiégée en vain (iSag et i683j.
A. Abaissement des Bourbons. — Hochstädt et Turin (1704-170C).
H. Bienfaits indubitables dus au génie allemand.
/. J..a langue allemande.
Pureté de sa grammaire. — Son histoire par des exemples pris dans tous les temps. — Kspritde la langue. — Anthologie variée.
K. Propagation de la race allemande.
Dans l'Allemagne depuis longtemps fi*ançaise, dans [['Allemagne française depuis peu, en Hongrie, en Russie, Sn Amérique du Nord, en Pologne, au cap de Bonne-Espépance, aux Indes orientales, dans les autres contrées l'Europe.
L. Tableaux synoptiques du monde allemand
M. Valeur de l'Allemand.
a) S|a complexité ot son universalité. — Le mineur, le marin, le chasseur de chamois, le baleinier, le pâtre des Alpes, le hil)oureur, le charretier, l'ouvrier, le soldat, le
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savant, l'artiste, le commerçant, le prince, le sujet.
b) La souplesse de caractère.
c) Institutions caractéristiques. — Féodalité. — (Chevalerie. — Sainte-Vehmc. — Hanse. — Sociétés de tir. — Diètes. — L'Empire allemand.
d) Plaisirs particuliers.
e) Jugements des pays étrangers et des pays allemands.
f) Histoire du costume allemand.
N. Vie allemande.
O. Grands hommes tirés de l'histoire de l'Allemagne, pour servir de modèles.
Ibid., p. 224-2-^7.
Friedrich LIST (1789-1846).
FRiEDmcii LIST a dit lui-mèiup que, pour expliquer son œuvre, il faudrait r.'ssusciter pour le moins la moitié de sa vie. Mêlé de bonne heure à l'activité politique et économique de son i)ays, ce sont des expériences souvent cruelles qui dirigent son attention et ses ellorts vers les questions d'économie politique et qui l'amènent aux grandes idées à la délense desquelles il consacre sa vie.
Né à Reutlingen en 1^89, d'une famille de la bourgeoisie moyenne, les démêlés des siens avec l'Administration wur temi)ergeoise lui inspirent dès sa jeunesse une profonde antipathie contre tout fonctionnarisme étroit et toute puissance absolutiste. 11 débute comme siniple scribe à Tübingen; mais, bientôt, ses travaux et son intelligence attirent l'attention du ministre libéral Wang>'nheim (jui le nomme professeur de droit économi(ine à rUniversilé de la même ville (1817).
Uni' Allemagne morcelée, privée d'inslitutions libérales, encore divisée par des douanes intérieures (pii entravent l'industrie et le commerce, s'olfre à ses études. Dès lors, List se donne pour tâche de travailler au relèvement et à la prospérité de son pays qu'il aime ardemment et à la constitution de l'unité complète économique et politique de l'Allemagne. 11 se fait en 181«) un des promoteurs les plus ardents de r« Association allemande ». Elu aux états de Wurtemberg, il se lance dans le mouvement libéral. Il élabore de vastes plans : élargissement de la souveraineté nationale, suppressions des douanes intérieures, union postale, système de droits protecteurs communs. Il s'élève déjà contre le libre-échange qui amènerait la création d'une sorte de république universelle et aboutirait à l'oppression des nations attardées. De plus, l'industrie naissante de l'Allemagne ne peut se développer qne si on la protège contre la concurrence étrangère. Celte protestation contre les abus ailministratifs entraîne son exclusion du Parlement el sa condamnation à dix mois de prison. 11 s'enfuit. Mais, après avoir essayé vainement de s'établir en Alsace, dans le duché de Bade, en France et
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enfin en Suisse, il revient en iSaS subir sa peine. Il est autorisé alors à émigrer en Amérique à la condition d'abandonner sa dignité de citoyen wurtembergeois. Il s'établit en Pensylvanie. L'état de l'industrie américaine l'aHermit encore dans sa haine du libre-échange. Puis, pour l'exploitation d'une mine qu'il avait découverte, il l'ait étal)lir un chemin de Ter et voit immédiatement ce qu'un tel moyen de transport pourrait apporter à l'Allemagne. 11 y rentre et séjourne comme Américain à Leip/ig (1839), à Paris (1840), à Augsbourg. En i8'}o, il publie son œuvre princii)ale, résiuné de vingt années de travaux et d'expériences : le Système national d'écononde politique.
Il Insiste sur le rôle de la nation dans la vie économique : la nation constitue l'intermédiaire entre l'individu et l'humanité et le progrès de la nation est nécessaire au progrès de l'humanité. Le stade suprême de ce perfectionnement est le seul (pii assure son indépendance; la nation l'atteint lorsque son industrie, son agriculture et son commerce extérieur s'équilibrent heureusement. Ce degré de développement, l'Angleterre l'a atteint déjà et l'Allemagne doit y parvenir, car c'est le peupli' élu désigné par la Providence pour remplir trois grandes lAches : diriger les destinées du monde, peupler les territoires incultes, civiliser les pays barbares. Mais il lui laut auparavant appuyer sa puissance économique sur une puissance polititpie. L'Allemagne doit donc réaliser son unité; elle doit ensuite utiliser mieux ses forces productives. L'expansion d«*s peuples germani(pies dans les Amériques, dans l'Inde, en Australie et en Nouvelhv/elandc, la création d'une Hotte, enfin une politi(iue conliiieiilale dirigée, de concert avec les autres puissances eiu-opéenucs, conlre la suprématie anglaise, conduira encore à ce but.
A la même époqu«', Lisi fonde le Journal de V Union douanière et, en l84u, paraît la brochure où il assigne un«' nouvelle direction à r(>xpansi(ui allemande : la colonisation de rOrienl.
(leci l'amène i\ s'occ'upci- de la Hongrie dont il xoudrait l'uire une provinc«; de r.Vllenuigm'. Il publie Dit' Àcl<erverfasmuiff und die Aiisivanderuiif^ de liv^inw afçraire et l'Iùnif^ralion) iH.'Jj, v\ l)ie nationnl-nlionomische lief'<trni l 'n^uir/is (la lii'/ornie t'cononiii/iie de la llonffrie) iS/JS. Il faut diriger l'éniigration allmiiinde vers cet îmm(>nse pays tout proche et qui pourrait d<>\(-iiir fertile, salubre, riche, (lolouisi- par d(>s Alh'uiauds honiièt<-s ri laltoricux, il uourrirail facilement la iiioilié de rAllenuignc.
De nouvelles idées g(;rnienl. L'Angleterre est un dangiM' pour l'Alleniugnu, mais le danger de la l'ranee et de la
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Russie réunies n'est-ii pas plus grand eneore? Ne serait-il pas possil>le d'y l'aire face par une alliance avec l'Angleterre? I^ist s'edorce de démontrer quo les deux nations en tireraient des avantages : polilicjues pour l'Angleterre, économiques pour l'Allemagne. Grâce à ce système d'ailleurs, l'Angleterre elle-même se laissera infiltrer peu à peu par l'Allemagne. En 1845, il va à Londres pour négocier cette alliance et envoie aux gouvernements anglais et prussien sa brochure : Valeur et conditions de l'alliance anglo-allemande. Tous ses ellbrts échouent; découragé et malade, il se suicide en 1846.
On peut dire que toutes les idées de List, unité de l'Allemagne, développement des chemins de fer, politique douanière nationale, ont été réalisées. Son œuvre est, de plus, une mine où les pangermanistes ont puisé largement. Us y ont trouvé une méthode d'investigation scientifique et liistorique, un système politique qui ne tient aucun compte des droits des autres nations, un programme d'extension coloniale avec l'idée de la supériorité de la race germanique. Son inllnence et son retentissement moral ont été très grands.
'< List avait touché, dit l'économiste Rau, une corde qui devait vibrer puissammenl à travers toute l'Allemagne. »
Les passages cités sont empruntés, pour \e Système national d'économie politique, à l'édition de Th. Eheberg, i883, et pour les autres écrits aux Gesammelte Schriften. Ed. L. llaeusser, i85o.
M. Chrétien.
I. L EXKMPLK DE LA LIGUE HANSEATIQUE DU MOYEN AGE
Il est entendu que l' Allemagne doit devenir une forte nationalité. Or, toute nation pour se constituer a besoin d'une population suffisante pour la défendre, d'un territoire i[ui facilite cette défense. Le grand exemple des Hanses en est une preuve.
Poursuivant uniquement la richesse matérielle, les villes hanséatiques avaient totalement négligé de s'occuper de leurs intérêts politiques.
Au temps de leur puissance, elles semblèrent même ne plus appartenir du tout à l'empire germanique.
Ces bourgeois bornés, égoïstes et orgueilleux étaient flattés de voir des princes, des rois, des empereurs solliciter leur faveur, et se plaisaient à jouer au souverain sur les mers.
Combien il leur eût été facile, lors de leur splendeur maritime, de s'unir avec les Fédérations des villes de la haute Allemagne jjour fonder une puissante Chambre des Communes faisant équilibre à l'aristocratie du pays. Combien facile encore, avec laide de la puissance impériale, d'atteindre à l'unité nationale en faisant une seule nation des territoires' de tout le littoral depuis Dunkerque jusqu'à Kiga.
Ainsi il était possible et de réaliser et de consei'ver la suprématie commerciale, industrielle et maritime du peuple allemand.
Mais en réalité, lorsque le sceptre de la mer s'échappa de leurs mains, il ne leur restait même pas assez d'influence j>our faire valoir devant la Diète de l'Empire l'intérêt national de leur commerce, tandis que l'aristocratie faisait tout son possible j>our opprimer ces bourgeois humiliés.
Les villes de Tintérieur toinbèient peu h peu .sous l'autorité absolue des princes, et les villes nuiritimes ])erdirent ainsi toute relation avec le pays lui-même.
Système nalùnuil (Vénmomio politique, p. 38, Kd. Khcberg, i883.
•J. I.A «il KUlU: KiriUlI'KKNNK INKVITAHI.K.
Tout a une Un sur cette terre; la paix universelle clic aiiHHi aura une fin. Personne n'iiicriininci'a la diplomatie
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par ce quelle fait actuellement tous les efforts possibles pour conserver la paix ; au contraire, quiconque possède un peu de raison et de cœur s'en réjouira fort. Mais aucun 2>oliticien éclairé ne pourra se dissimuler qu'il viendra un temps où il ne serait ni permis ni possible à des anges mêmes, s'ils descendaient sur la terre pour y remplir des fonctions diplomatiques, de conserver la paix.
La puissance croissante des Etats-Unis, pour l'Angleterre la nécessité toujours plus grande qui en découle de faire des eiïorts extraordinaires en vue d'augmenter sa richesse et sa puissance, la j)assion d'agrandissement et resjnnt belliqueux de la Russie et de la France, enfin l'écroulement complet et ])rochain de remi)ire turc uniraient par amener fatalement des complications qui ne pourront plus être dénouées à l'amiable. La i)lu8 importante de ces raisons est sans doute l'écroulement de l'empire turc. C'est pourquoi la diplomatie s'est donnée tant de peine pour trouver des plans qui résolvent cette question à l'amiable, notamment le ])rojet de i)artager les provinces turques entre la Russie, la France et l'Angleterre.
Il est possible que la paix puisse être conservée de cette façon un peu i)lus longtemps. Mais la jmssion d'agrandissenKMit de la Uussie et de la France sera-t-elle apaisée par là ? Cela est très douteux. Au contraire il est bien plutôt à craindre que, de quelque façon qu'ait lieu le partage, rai)pétit de ces deux imissances pour les pays de l'Asie centrale et méridionale n'en soit d'autant plus excité. Un tel partage nous paraît un palliatif qui ne servirait qu'à prolonger la maladie qu'il s'agit de guérir.
En tous les cas, pour l'Angleterre, une alliance avec l'Allemagne sera toujours le seul et véritable moyen de faire contribuer l'Asie et l'Afrique à sa grandeur future. Mais cela ne peut évidemment pas se réaliser avec
rAllemagne telle qu'elle est actuellement, mais avec rAJlemagne comme elle devrait être et telle qu'elle pourrait deveiur avec l'aide de l'Angleterre.
Valeur et conditions d'une alliance entre la Grande-Bretagne et V Allemagne, dans Gesemmelte Schriften, Ed. Haeusser, i85o, t. II, p. 402 et 453.
Non seulement la guerre peut arriver, mais encore elle peut être légitimée.
Il ne faut pas nier que ce ne soit un des besoins essentiels des nations d' « arrondir » leur territoire ; tendre vers ce but est bien légitime, et dans bien des cas la guerre peut être justifiée par ce besoin.
Système national d'économie politique, p. 33a.
LES TROIS RACES POLITIQUEMENT PRÉDOMINANTES
Il n'y a pas encoi'e longtemps qu'on pai-le en ])olitiquc d'une race germanique, d'une race latine et d'une race slave; mais cette distinction semble devoir acquérir une grande iulluence sur la politiiiue praticiue de l'avenir. A la tête de ces trois races .sont l'Anglelerrc, la France et la Russie.
a) La race latine.
Les Français, cela ne fait aucun doute, forment une nation brave et «louée de grands talents, mais la natun^ a refu«é à la race gauh)i.se les (juaiilés iiulispensables pour élever une nation au degré suprême de puissance el de ricliesMC. Ils n'excellent ni <lans l'agriculture, ni dans la mniiiiriiclnrc, ni diins !<• «(»nimerce, ni dans la inaiiiu', et
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ils doivent leurs succès dans ces diverses branches surtout à celles de leurs provinces dans lesquelles domine le génie allemand : l'Alsace, la Lorraine, la Normandie et la Flandre française. Aucun système protecteur n'a jamais été assez puissant pour l'aire fleurir leur marine marchande et leur pêche en haute mer. Ils n'ont jamais j)ii arriver à fonder des colonies importantes, à les civiliser et à s'y maintenir, et encore bien moins à leur donner un génie et une vie propres .
Ainsi, il leur manquait tous les éléments fondamentaux pour faire d'eux une grande puissance maritime. De même, leur Hotte a été de tout temps une flotte de parade, une sorte de mulet incapable de propager sa race (|ui, lorsqu'il disparaît, no peut être remplacé que par une création artificielle ot j)ar un élevage pénible et long.
Aux défauts déjà mentionnés, les Français ajoutent un extrême amour de la gloire et j)riiHii>alement de la gloire militaire qui a fait d'eux de tout temj)s l'instrument docile de grands généraux. Même ils n'estiment pas tant la liberté et la richesse nationales à cause du bien être qu'elles procurent que poul* les avantages que leur puissance militaire en recueillera.
Les Français n'ont jamais songé à appliquer le principe de démocratie, cette source si riche de prospérité et de puissance nationales, et nous pourrions presque croire qu'ils n'ont jamais su ce qu'on entend exactement par ce mot ; leurs villes et leurs départements se montreraient incapables d'en faire aucun usage utile au cas où leur gouvernement aurait, de son propre chef, l'idée subite de les doter du droit de s'administrer eux-mêmes. A[)i'ès soixante années d'agitation intérieure et de luttes extérieures pour la liberté et la grandeur nationale, l'organisme politique de la France n'est rien de plus qu'une machine construite et comljinée dans le but de faire la
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guerre au continent européen ; même ses récentes conquêtes en Afrique ne sont aiipréciées et utilisées que comme un champ de manœuvres pour y former des généraux et des armées en vue de conquêtes continentales.
Les Français n'ont jamais cessé et ne cesseront jamais de convoiter la frontière du Rhin. Ils semblent pour cela avoir des raisons beaucoup plus profondes que celles derrière lesquelles ils se retranchent. Notamment, les Français n'auront pas de jîeine, quand ils posséderont la Belgique et la Hollande jusqu'au Rhin, comme cela est déjà arrivé une fois, à conquérir aussi lu Hollande et les l^ays sur les bords de l'Ems, du bas Weser et de la basse Elbe. En greffant de la sorte la partie la plus vigoureuse de la race germanique du conliu<!nt sur la branche latine de leur nation, ils fournissent à leur caractère national les qualités indispensables à la réalisation de la suprématie du monde : une grande capacité de production dans l'industrie et le commerce et une aussi grande habileté i»our le relèvement de la navigation, des colonies (lorissantes et de leur puissance maritiuie.
\'aleur et conditions d'une alliance entre la Grande-Iiretagne et l'Allemafrne, p. 44a-43.
b) La race slave.
Depuis que rEuroj)e connait un Etal russe, elle s'est aperçue que la nature »le cette nation est essentiellement <.'on(piéranlc cl ((u'il ii'v a rien d'auli-r à iillcndi'c d'elle jMiiir ravcnir.
La puiHHance (|ui réunit t-n une iialiou utn* niass(> aussi <-(ini|iacte (h> hordes barbares esl |Mii*cm(>nl uiililaire et ne rep<»He j»i-es(|iie siii' aueuuc bas«* solide. Daus im tel
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pays, la marche habituelle et rationnelle de la civilisation est beaucoup trop lente pour permettre au gouvernement d'arriver dans un délai relativement court, à donner à sa puissance une base plus solide convenant mieux au bien-être des individus. Créée par la baïonnette, maintenue et soutenue, agrandie et fortifiée par la baïonnette, c'est seulement par la baïonnette qu'elle a un avenir dans la main. Si elle s'écartait le moins du monde de ce principe vital, elle abdiquerait.
La conquête est un besoin naturel pour la Russie, comme pour les bêtes fauves la chasse des animaux plus faibles et inolTensifs. Parfois aussi, les bêtes féroces, surtout lorsqu'elles reposent, semblent calmes et paisibles, mais aucun naturaliste ne se laisse tromper sur leur véritable nature ; il sait que leur tranquillité indique seulement qu'elles digèrent leur pâture matinale, que le sommeil réi)are leurs forces épuisées, ou encore qu'elles pensent à une nouvelle proie et la guettent. « Pour ce qui est de la Russie, la circonstance qui a prêté à cette bête fauve, par un jeu bizai're de la nature, un esprit humain et pensant, bien loin de changer son caractère férore, contribue seulement à la rendre encore plus redoutable en lui donnant la facilité de suivre ses instincts bestiaux avec plus de conséquence, de persévérance, d'astuce et sous une apparence de modération et d'humanité.
La nation russe se compose en majeure partie de laboureurs, de bergers, de chasseurs, de nomades. Sa force industrielle, son éducation littéraire, sa culture, tout ce qui lui donne un vernis de civilisation est feinte pure. En particulier son industrie, créée de toutes pièces, ne sert qu'à tlégager les finances du pays de toute influence extérieure. Le libre- échange n'y réussirait jamais aussi bien. L'eflet civilisateur s'arrête aux classes supérieures de la société et, de longtemps encore, il ne
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pénétrera pas les couches sociales moyennes et inférieures. L'influence de chacune des découvertes, des inventions, des améliorations, par lesquelles la production agricole, dans les pays civilisés, s'est élevée aussi extraordinairement au cours de ces cinquante dernières années, n'a pas été médiocrement sensible en Russie. Mais l'exportation de ses produits est loin d'être en rajjport avec l'accroissement de sa production agricole qui agit naturellement sur l'augmentation de la population ; en vérité, cela est si frappant que, si je ne me trompe, elle s'élève dès à présent de i à a % annuellement. Le ehifli'e de la population actuelle est d'environ 60 millions et au cours des 5o ou 60 années prochaines, elle atteindra le chiffre de 100 millions d'hommes. C'est une po])ulation qui a été élevée et a grandi dans la barbarie, elle est habituée aux aliments grossiers, aux privations et aux fatigues <1(; toutes sortes dès la jeunesse, elle ne connaît jjas d'autre conunandement que celui de son souvei*ain militaire, elle considère la vie de soldat comme sa vocation, la guerre comme un bonheur qui ne dérange en rien sa destinée ou son administration ; au contraire elle est liabituée à espérer uniquement le butin et l'assouvissement de ses penchants dans une vie dépravée, irrégulière et aventureuse. Il n'en est pas de même fiiez les peuples civilisés où la seule crainte de la guerre met le dé.sordre partout et |)araly8e toutes hvs forces.
La Hussi«" tout cnli(' rc est uue grande colonie militaire dont la force armée double tous les cinquante ans, et elle dillèi*e totalement des colonies mililaiiHis de l'Autriche en ce qu(^ la Hussie a tout calculé pour l'agression, tandis que r.Autrirli«' s'est seuleuieiil oi'ganisée |M»ur la (h'feuse de Hon territoire.
Que la riclieMst« du pays et la populiilion cessent <h5 . croître, «pn" l'esprit pnltli<> r\ In fiircc mililiiii'e ne se
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développent plus à côté d'une puissance barbare qui croît de jour en jour, et le i)ays sera surpassé et débordé, sa force intérieure diminuera ; bien plus, dans le cas jDrésent, ce serait se préparer à la mort politique.
Dans ces conditions, il est un seul vrai moyen pour l'Autriche et l'Allemagne de subsister : c'est de grandir €n influence et en puissance à l'extérieur comme en force à l'intérieur. La Russie s'en rend compte et dirige toute sa politique contre ces visées, politique évidemment instinctive et qui n'a pas clairement conscience de son formidable but.
C'est, en outre, un malheur pour la Russie que la France soit actuellement si tranquille, qu'elle s'engage pour longtemps, j^eut-être pour toujours, à demeurer tranquille; comme conséquence l'attention et la force de l'Autriche se retournent de l'ouest vers l'est.
Supposons que la plaie hongroise soit encore ouverte, qu'elle; s'aggrave par des froissements irritants, 11 est naturel que le parti de l'opposition hongroise saisisse toute occasion aux cheveux pour avoir des prétentions très élevées au moment de l'embarras extrême du Cîouvernement autrichien. Ce serait alors pour la Russie le moment favorable, d'une part, pour rompre avec la Turquie sous n'importe quel prétexte, afin de la surprendre et se découper la part du lion dans ce cadavre, et, d'autre part, pour entrer pour la première fois dans le rôle de médiatrice entre l'Autriche et la Hongrie et dès lors pour jouer ce rôle jusqu'au bout comme elle l'a toujours fait; et, selon une expression ^lopulaire, pour « faire ainsi d'une pierre deux coups ».
Réforme nationale économique du royaume de Hongrie, dans Schriften, t. II, p. "ii^.
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c) La race germanique.
La race ji^erma nique, cela ne fait aucun doute, a été désignée par la Providence à cause de sa nature et de son caractère même, pour résoudre ce grand problème : diriger les afîaires du monde entier, civiliser les pays sauvages et barbares et peupler ceux qui sont encore inhabités. Aucune des deux autres races ne j)ossèdent les qualités indispensables pour émigrer en masse vers les pays étrangers, pour y l'onder des communautés nouvelles et plus parfaites en leur donnant le droit d'autonomie, le droit de se rendre justice eux-mêmes et celui de s'organiser librement, ni les qualités nécessaires pour se maintenir indépendants des indigènes barbares ou à demi-barbares. Il est notoire que les Français ou les Espagnols, par exemple, ont tendance à prendre les vices des races étrangères avec lesquelles ils se trouvent en contact, plutôt qu'à les élever autant qu'il est jwssible à leur propre degré de moralité.
Valeur et conditions d'une alliance entre la Grande- Bretagne et V Allemagne, dans Schriften, I II, p 'i45.
Mai.s la race f^crinuiiique est ri'piv.sciiléc par l\\ll»'iiia^:iic et rAiijflcIcrrc. [.a(picllc d«' ces deux nations aura la .sii|)réniali<'? I/Allcina^iic en est incapable a('tnc'll(Mn<Mit à cause de .sa désagré^'alion; pour y arriver il lui l'aul une unité et une Coric nationalité. ICIle doit en-^lober les Pays-Mas v\. la Suisse. D'ailletirs p()nn}uoi pas? Ils Ini revienneiil de droit!
d) />e« Paya-lion et la Snisae, pays f>'ermani(/nes. I/cHprit et les mciMirs, la langue et la race de leurs
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habitants laisaiont des Pays-Bas, autant que les relations politiques et la situation géographique, une dépendance de l'empire gcrnuuiique.
Tout d'abord, par sa présence fréquente et la [)rox imité do sa résidence, il est possible que Charlemagne ait agi infiniment plus sur ces provinces que sur les régions plus éloignées de l'Allemagne. Puis les dispositions naturelles favorisaient tout particulièrement l'agriculture et l'industrie des Flandres et du Brabant, et l'élevage, et le commerce de la Hollande. Knfiu, nulle part en Allemagne le trafic intérieur n'était soutenu par une navigation Iluviale et maritime aussi développée et aussi propice que dans ces pays essentiellement côtiers. Les Flandre ; arrivèrent à leur plein épanouissement parce que leurs comtes, plus que tous les autres princes régnants de l'Allemagne, comprirent l'importance de la sécurité publi([ue et la valeur des routes, des manufactures, des villes florissantes.
La Confédération suisse n'est pas autre chose qu'une agglomération de « villes d'empire allemandes » fondée et cimentée par la population libre des pays situés entre elles.
Actuellement la suprématie appartient à l'Angleterre qui a évité toutes les fautes de la Hanse.
L'Angleterre a évité toutes ces fautes ; la navigation et le commerce extérieur avaient, chez les Anglais, une base solide dans l'agriculture et l'industrie du pays. Le commerce intérieur se développait au même degré que le commerce extérieur, et la liberté individuelle s'affirmait de plus en plus sans porter préjudice à l'unité et à la puissance nationales. Les intérêts de la couronne, de l'aristocratie et du peuple se consolidaient et s'unissaient de la façon la plus heureuse.
Mais une telle suprématie est dangereuse pour les
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autres puissances. Celles-ci pourraient lui résister victorieusement, si l'Allemagne se mettait à la tète de cette Inttc qui sera menée à la fois sur le terrain politique et économi([ue.
Système national d^ économie politique, p. 4o.
UNION DE l'eUROPE CENTRALE CONTRE l'aM.I.ETEUUE
Actuelleuient, l'obstacle même à une union plus étroite entre les puissances de l'Europe est le fait que son centre n'occupe pas encore le rang- qui lui revient de droit.
Par sa situation géographique, sa constitution fédérale qui garantit aux autres nations son esprit pacifique, par sa tolérance religieuse et ses tendances cosmopolites, il est destiné à servir d'intermédiaire entre Test et l'ouest de l'Eui'ope, à décider dans toutes les questions de partage, de principes constilulioiinels, d'autononue et de puissance nationales. Mais dans la réalité, bien au contraire, il constitue la pomme de diseoi*de ; il est la cause des (pierelles de l'Orient et de l'Occident européens. En eilet, de eha([ue cAté, on s'efforce de gagner pour soi celte puissances interuiédiaire, an'ail)lie [)ar le maïupic d'unilé, sans cesse indécise et llottante.
I*ar contre, si rAIlcmagne, y conijiris les cùlrs (jui lui r.' viennent légitimement, ainsi que la llollaudc, la Belgique et lu Suisse, avaient constitué une forlo unité; si ce puissant (rorps national avait fondu aiutant (jue cela est possible les inl<'*réts monarcliitiues, dynasticpies et arislocrulicpies di'jà existants avec les institutions du rt'ginie rcpréHculatif, il aurait pu tout à la lois i-é|ion(lr<> longtemps de la paix enro|j<ennc' «-l conslitUiM* le co-nr «riiius nlliancu eonliurntali* diitabl -.
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II est clair que la puissance maritime anglaise dépasse de beaucoup celle des autres nations, sinon par le nombre des voiles, tout au moins par su force combative et que, par suite, les nations moins puissantes ne peuvent lui l'aire équilibre sur mer qu'en unissant leurs forces de combat.
En face de l'Angleterre, la France, l'Amérique du Nord ne peuvent que perdre, si la puissance maritime de la Russie décroît et réciproquement. Toutes ces nations ont à gagner si l'Allemagne, la Hollande et la Belgique forment un seul Etat maritime. Les derniers pionniers de la suprématie anglaise se trouveraient ainsi séparés et dans leur union ces puissances renforceraient l'opposition conti'e la sujn'ématie anglaise.
Ibid., p. 4o sq.
5. NÉCESSITÉ d'une COLONISATION ALLEMANDE EN HONGRIE. — VISÉES SUR LA TURQUIE
Toute nation qui, de nos joui*s, cesse de s'accroître, est condamnée à disparaître, parce que toutes les autres nations croissent de jour en jour. Par conséquent, la meilleure garantie de son indépendance, sa force i)ropre, diminue de jour en jour chez la nation qui n'avance pas eu face d'autres nations qui progressent. L'Allemagne peut encore grandir considérablement, grâce au développement de son industrie intérieure, de son agricultui*e et de son commerce intérieur et extérieur. Mais elle peut croître surtout si elle utilise convenablement sa surpopulation actuelle, (^omme l'Angleterre s'acci'oît prodigieusement de cette façon ! Mais nous, avant de penser à des colonies ou à des relations plus étroites et plus impor-
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tantes avec des Etats indépendants d'outre-mer, au moyen desquelles nous pourrions donner à noti-c émigration une direction conforme à notre industrie nationale et à notre puissance, nous devons d'abord acquérir manufactures, commerce, navigation, flotte et, avant tout, la bonne volonté qui créera ces moyens d'action.
Mais pourquoi tourner les yeux vers les pays d'outremer, quand nous trouvons à notre frontière du sud-est d'immenses étendues de pays vers lesquelles nous pourrions diriger facilement l'excédent de notre population, à l'aide d'un de nos propres fleuves qui est navigable sur presque tout son cours en Allemagne? Au moyen de ce fleuve, nous pourrions entrer en relations commerciales avantageuses avec ces régions. Toutefois, le chemin qui y conduit passe par la Hongrie, et tant que la Hongrie ne sera pas un corps et une âme avec rAllemagne, il n'y aura pour nous rien de dux'able à créer, ni là-bas, ni au delà; au i<mtraire, avec le concours de la Hongrie, tout nous serait j)ossible. La Hongrie est pour l'AUenitigne la clef de la Turquie, de tout le Levant et de l'Orient; c'est en même temps un rempart contre une trop grande puissance septentrionale. Un royaume magyar libre, i)eiij)lé, riche, libéral et puissant sera non seulement capable d'ouvrir ces pays à la culture allemande et au commerce allemand, mais aussi il sera coulrainl, jar la nature même des ehostîs, à nous jurer une élernelle IValernité!
Parmi les Allemands, ceux qui, jusqu'ici, ont rêvé de gi'i'maniser la Hongrie, étaient dans une erreur profonde. ( hiant à nous, au contraire, nous ptuisons <|ue, si la nalionalilé magyare ne s'était pas éveillée «l'elhî-méme, c'eût été notre avantage de la réveiller, et que maintenant l(\s plus ehers intérêts <le l'Alh'magne exigent des Alleinnnds, non stMih'nienl ([u'ils viennent avec (h<s eniigranls «i des capitaux à l'aide des Magyars, mais aussi tpi'ils accélèrent la inagyarisation des Allemands émigrés en
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Hongrie, ce qui ne dépend que d'eux. De même, nous sommes convaincus que, sans les Allemands, la Hongrie n'a pas d'avenir ou, du moins, n'a qu'un sombre avenir devant elle.
11 peut difficilement exister un mariage duquel on puisse espérer une plus belle harmonie, une plus riche descendance, une prospérité matérielle et intellectuelle plus grande que l'union entre les Allemands et les Magyars. Cela vaut donc bien la peine d'oublier mutuellement les folies de jeunesse et les mauvaises plaisanteries, d'éviter les occasions de contrariété et de suspicion réciproques, de reconnaître les supériorités de chacun et de se faire mutuellement les concessions nécessaires. L'un des partis apporte la fécondité, la force productive pour l'agriculture, le capital pour les industries et le commerce, le sens de l'organisation et de l'oindre bourgeois ; il apporte aussi une haute culture dans les sciences et les arts ainsi qu'une riche littérature. L'autre apporte un caractère chevaleresque, un esprit guerrier, un grand talent pour la politique et la rhétorique, un patriotisme ardent, des institutions politiques tout à fait excellentes dans leurs principes, qui n'ont plus besoin que d'un coup de lime pour rendre autant de services que les meilleures de leur espèce; enfin, il apporte de grandes quantités de capitaux en nature.
Le feu hongrois animei'a le flegme allemand et même sera tempéré par celui-ci. L'Allemagne pourra donner à la Hongrie annuellement un demi-million d'hommes et augmenter ce[)endaiit de beaucoup sa propre population. I^a Hongrie avec la Transylvanie, au lieu de ii à 12, pourra facilement nourrir de u5 à 3o millions d'hommes, et avec les autres pays danubiens jusqu'à 5o ou 60 millions. Si la liberté des personnes et des propriétés s'y l'épand, si les lois et les institutions n'y font pas obstacle, tout établissement d'Allemands actifs, honnêtes, dans ce
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pays fertile, doublera sa population tous les 3o ans. Et sitôt que la Hong^rie sera l'orlifiée à l'intérieur et organisée i)olitiquement, sitôt que l'élément mag-yar ne fera plus qu'un cœur et qu'une Ame avec l'élément allemand et que tous deux seront en harmonie avec le pouvoir royal, le slavisme hongrois se verra contraint de se magyariser, et aucune puissance de la terre ne pourra empêcher que la Hongrie n'étende son pouvoir jusqu'aux Balkans, jusqu'aux rivages de la mer Noire, ni qu'elle passe au rang des premières nations de rEuroi)e.
Considérons les forces matérielles de la Hongrie. Que sont-elles eu comparaison de ce qu'elles pourraient-ètre? Des torrents impétueux ravagent le pays et le rendent presque inhabitable. (En une seule année la perte causée par les inondations s'élevait à 4« millions de florins...) Domptés parla main de l'homme, ils fertiliseraient le sol, actionneraient des machines, seraient les porte-faix d'une riche population et transformeraient le pays en un jardin salubre, en un vrai paradis ! Le profit à tirer de là peut s'élever à des milliers de millions...
La Hongrie pourrait ju'oduire du chanvre j)our la moitié (le l'Allemagne, du vin poui* toute la (ialicie, la Bohême, la Saxe et la Prusse occidentale; du tabac pour la moitié de l'Allemagne; de la soie brute autant que l'Italie septentrionale ; des céréales ; enfin elle serait capabh; de livrer à une grande partie de l'Allemagne tout le sucre dont elle a l>esoin.
Itff>iint' ti^rtiirc ri énii>>- ration, dans Sc/irifh'n. t II, p. 'j/Jo.
Quel Ilot prodigieux »le puissance l'Allenjagnc du sudoucmI luÏMSu H'dcuulcr vers l'Océan! (iombien ce flot pourruil-il pnHluire s'il ölail dirigé vers le canal du Danube? Hirn ili" moins que lu fondation d'un puissant «'mpire
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germano-magyar oriental, baigné, d'une part, par la mer Noire, de l'autre jjar la mer Adriatique et animé de l'esprit allemand et hongrois. Si la Sublime -Porte doit tomber un jour, et elle tombera aussi certainement que tombent les feuilles sèches à l'automne; à qui la nature reconnaîtra-t-elle cette parcelle de sa succession? Aux Italiens? Ils n'ont encore fondé aucune colonie! Aux Français? Partout ils n'ont commencé leur colonisation que pour étaler au grand jour leur incapacité complète! Aux Russes? Ils ont déjà chez eux à coloniser et à civiliser pendant des siècles plus qu'ils n'en seront jamais capables. A qui alors, sinon aux Hongrois alliéu aux Allemands ? Non seulement ils en sont capables, mais encore ils le doivent, contraints par le principe de conservation et par l'expansion de leurs forces intérieures. Et ils le feix)nt, aussitôt qu'ils sei'ont arrivés à la conscience de leur force et de leurs intérêts communs, aussitôt que ces deux nations auront compris que la nature leur a assigné de marcher la main dans la main vers la grandeur nationale et de l'assurer et de la maintenir la main dans la main.
Régime agraire et émigration, Ibid, p. 209.
Si en Hongrie la confiance remplaçait la défiance, si l'espoir était à la place du doute, si la réalisation suivait immédiatement les promesses, que n'obtiendrait-on d'une nation ardente, imaginative et aux sentiments élevés comme la nation hongroise ! La conciliation des lois et des institutions se rapportant à la propriété, au crédit et au développement des forces productives, avec le prompt rétablissement d'un système complet de transport et d'immigration en grand élèverait comme avec une baguette magique la richesse, la population, la civilisation et, par suite, la force combative morale et matérielle
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du pays. Cette conciliation doublerait les forces financières et combatives de la monarchie entière et transformerait la Hongrie non seulement en rempart contre la Russie, mais encore en instrument de conquête jiacifique de tous les pays du Danube.
Il est aussi naturel que la Hongrie libre, riche par son industrie et son commerce, cultivée et civilisée, attire ces pays à elle par le moyen pacifique des relations commerciales, qu'il est peu naturel qu'un pays barbare conquière un autre pays barbare par la force des armes et qu'il s'y maintienne et y règne la baïonnette ( n main. La Russie regorge par elle-même de produits surabondants, et elle 83 trouve eUe-même au premier stade de la civilisation. Comment pourrait-elle par son commerce exercer une inlluence civilisatrice sur d'autres pays barbares qui, en échange des objets manufacturés dont ils ont besoin, ne peuvent lui olTrir que des jiroduits naturels. Ces pays chiingeraieut seulement un état de barbarie et de despotisme lolêi-able contre un état de barbarie et de despotisme sévère. H est faux de croire que les tendances de l'induslrie hongroise portent préjudice à l'industrie autrichienne : c'est le contraire qui est vrai.
Une réforme économique et jiolitique en Hongrie se montre de plus indispensable. L'Autriche réjjugne à s'y soumettre, mais menacée un jour ou l'autre à l'extérieur, elle pourrait bien y être coniraiiile. Ne vaut-il pas mieux pour elle de ft'y décider »h's nuiintenant, jkhu- t|u<' la Hongrie soit non seuh-niciit conservée à la nM»ii;iichie auli'ichienne, mais aussi jmur s'assurer sa .syni|»aliiie et MOU allachemenl? Si l'on connaît celle lin dernière et capitale, on ne doutera plus un instant du but vers lequel les mcHin-es du gouv«rnement doivent len«lre cl (|ui H<uit à prendre dès uiainlcnant; on n'aura pas non plus de doute au sujet de» inoyenH à employer. Il laiil une réforme nationale et économique aussi |»ruiii|.lc (|iic pos-
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sible, une réforme politique graduelle, la réforme et la réunion de la constitution fondamentale des institutions et des lois de la Hongrie, d'a])rès le modèle des jîays qui sont ])ai'tis d'un état primitif semhlahlc à celui de la Hongiie ; ces pays, avec le temps, sont parvenus au plus haut degré de perfectionnement politique en suivant un plan tracé à l'avance, avoué ouvertement et sans détour.
Le principal moyen, c'est l'alliance du gouvernement avec la partie intelligente et civilisée des classes dirigeantes, pour dompter la j)artie encore plongée dans la barbarie et l'amener à la réforme.
Lorsque je i)rétends que tous les esprits peuvent être gagnés, môme ceux ([ui agissent dans les directions les j»lus contradictoires, je suis loin de vouloir donner à entendre que le gouvernement doive l'aire usage de moyens avilissants. Pour une nation patriotique et chevaleresque, la corruption, jiar exemple, surtout dans les circonstances où se trouve actuellement la Hongrie, est non seulement ineflicace, mais c'est encore un expédient nuisible ; et surtout dans ïéUxt actuel, c'est une erreur grossière de croire fortifier un gouvernement par la corruption. Par ce moyen, on ne peut que tuer les forces morales de ceux que l'on corrompt; les places qu'ils auront laissées libres du côté de l'opposition seront vite comblées par des forces nouvelles peut-être encore plus puissantes. Rien ne ])eut compromettre davantage la confiance du peuple dans le gouvernement que s'il s'aperçoit et soupçonne seulement qu'on a détourné ses orateurs ou ses guides par des moyens immoraux.
La réforme économique de la Hongrie, dans Schriften, t. II, p. 3ao.
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b. PROGRAMME COLONIAL
Toutes les puissances continentales ont intérêt à ce que les routes de la Méditerranée à la mer Rouge et au golfe Persique n'appartiennent pas exclusivement à l'Angloteri^e et ne soient pas non plus rendues impraticables ])ar la barbarie asiaticpie. Evidemment, c'est en attribuant les points importants à l'Autriche que l'on donnerait de meilleures garanties aux nations européennes.
Toutes les puissances européennes ont un intérêt commun au maintien du principe: « Libre navire, libre cai'gaison » (i). D'après ce principe américain, elles ont à resjMicter le blocus elfectil' de quelques ports, mais non pas la pure déclaration de blocus s'appliquant à des C(Mes entières. Enfin, il semble qu'une revision des lois réglant l'occupation des régions sauvages et inhabitées s'imi>ose dans l'intérêt de toutes les puissances continentales.
De nos jours, on sourit à l'idée que le l'ère céleste se serait astreint à faire la distribution des îles et des continents, à partager le globe terrestre d'un trait de plume et à en donner une ])ai't aux uns, et une pai-t aux autres. Serait-il lunuicoup plus raisonnable de reconnaître la propriété de toute une partie de l'univers à celui (jui, n'imiM>rte où, fiche en terre le [)remier une hampe de bois avec un ehilFon de soie au bout?
(^ue cela puisse si; justili<'r raisonnablement ]>our des IlcM de petite 'étendue, soit. Mais lorsqu'il s'agit tritnc île aUHsi \.is!c <|u'iiii gi'antl empire européen, <-<)innie la
1' l'rr» SchlfT, frrJ rml.
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Nouvelle-Zélan^tî) ou d'un continent plus grand que l'Europe, comme l'Australie, seule une occupation rendue ellective par la colonisation ])eut logiquement donner droit à la proju'iété exclusive, jjropriété d'ailleurs strictement limitée au territoire réellement colonisé. Et je ne vois pas jwurquoi les Allemands ou les Français n'auraient pas le droit de fonder des colonies sur les [toinls les plus éloignés des établissements anglais.
Le but de l'Allemagne doit être dirigé principalement vers le développement de son commerce' avec l'Amérique du Nord, l'Amérique du Centre et l'Amérique du Sud, ou avec les marchés libres de l'Est de l'Inde. Sur ce point, la ligne de conduite est la suivante : il faut établir un courrier commercial régulier entre les ports allemands et les principaux ])orts de ces pays, y diriger l'émigration, affirmer et élargir les relations amicales entre eux et l'Union douanière et développer en général leur culture.
Système national d'économie politique, p. 389-340.
PERIL FRANCO-RUSSE
Un revirement se fait chez Lisi. Il se demande si la Russie et la France ne sont pas un plus grand danger pour l'AUeniagne que l'Angleterre. /
La France et la Russie sont tout d'abord attirées l'une vers l'autre par le sentiment de l'insuffisance de leurs qualités nationales. Toutes deux se rendent compte que, pour les compléter, il leur faut absorber la race continentale de la race allemande.
Ceci est manifestement la cause dernière d'une sym-
patliie réciproque, que seuls des événements passagers ont pu dissimuler pendant un certain temps, sympathie qui se manifeste actuellement de j)lus en plus et qui les amènera naturellement à conclure ce qu'on aime à appeler, depuis quelque temps, « l'Entente cordiale ».
Le premier but de cette alliance est d'opj>rimcr l'Allemagne, ou du moins de la soumettre autant qu'il est nécessaire pour faire servir les Allemands au but commun de l'alliance, c'est-à-dire pour menacer la suprématie anglaise en Europe et en Asie.
Je ne 2)uis m'empècher de faire allusion aux vœux et aux aspirations du peuple français, en vue de conclure entre la France et la Belgique une union commerciale semblable à « l'union douanière », d'y faire allusion comme à un mouvement qui visiblement jaillit de ces aspirati<ms à un agrandissement national dans le sens du Rhin et de la mer. L'union commerciale allemande n'est que raiscmnable, naturelle et bienfaisante, parce qu'elle est un élément de l'unité nationale. L'union commerciale et l'union j)olitique sont deux sœurs jumelles; l'une ne peut naître sans (jue l'autre la suive. Ainsi nous avons vu que l'union politique des trois parties insulaires a entrahié l'union commerciale entre la Grande-lîretagne et l'Irlande. De même nous verrons qu«* l'union commerciale alleman^h^ entraînera une union politique plus pai*faite entre les Etals confédérés allemands.
Serait il |M»ssil>l<> (pie l'on se fil illusion en Belgique au suji'l «les <lésirs d'union du jieuplc lVan(,'ais?
(^uelipie puissante que soit ucluellcinent l'iniluencedu gouvrrncmeiit <'t des classes moyennes de la France sur le maintien de la pui\, ([U(>l(]ui* sincèr>>s et inlluents ({ue puissent ôtre les scntinuMils d'amitié des pi-iiuipaux membres des deux dynasties l'un pour l'autre, aucun homme jKililiqiK' éclair«' n'accordera l't ces affirmations et h
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ces sentiments assez de force pour transformer complètement le caractère national français ; aucun ne j^ourra cix)ire qu'elles soient capables de calmer cette soif ardente de gloire militaire, d'apaiser cette aspiration passionnée vers une grandeur nationale incomparable auxquelles la nation fiançaise a de tout temps tout sacrifié.
Envers l'Allemagne, la France poursuivra sans aucun doute, au début, sa tactique ancienne; elle déploiera pour la seconde fois la bannière de la liberté et de la fraternité des peuples, et personne n'est capable de dire ce que les libéraux allemands feront, si la bureaucratie allemande et la politique commerciale de l'Angleterre continuent encore longtemps à pousser dans les bras des Français tout ce qui en Allemagne possède esprit et patriotisme.
La Russie, simple agglomération d'une foule de hordes barbares, doit son accroissement et sa grandeur surtout à sa puissance absolutiste qui repose d'une part sur la civilisation débordante de l'Allemagne, d'autre part sur une organisation militaire extrêmement étendue. Il manque à l'absolutisme de ce pays toutes les garanties que seul un degré supérieur de civilisation, des institutions politiques et un caractère national raisonnable peuvent donner à un gouvernement; la force du gouvernement russe et la sécurité du monarque reposent uniquement sur les baïonnettes sur lesquelles il règne. Cette puissance, devenue grande par les baïonnettes et les conquêtes, ne peut se maintenir que par la baïonnette et les conquêtes. La guerre, le plus grand fléau des nations civilisées, est làbas l'élément de vie de la dynastie, le rêve de la noblesse et l'espoir do toutes les classes populaires; personne, en effet, ne peut y perdre; tous, au contraire, ne peuvent qu'y gagner. Il n'importe pas de savoir quels sont les sentiments du monarquede Russie en ce qui concerne la paix mondiale et le bien-être de l'humanité. Quels que puis-
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sent être les principes, les intentions, les desseins des souverains de grandes nations barbares, dans le cours de périodes plus ou moins longues, ils se verront toujours forcés de s'abandonner aux passions grossières du corps national dont ils sont la tète.
Valeur et condition d'une alliance entre la Grande-Bretagne et l'Allemagne, dans Schriften, t. II, p. 44'-^-
Depuis Pierre le Grand nous voyons la Russie progresser irrésistiblement sur le chemin de la conquête sans jamais faire un pas en arrière. Depuis qu'une dynastie et qu'un esi)rit allemands président aux destinées de cette puissance barbare, nous les voyons poussés sans relâche par la force des circonstances, renier et trahir leur mère.
Si la politique de sentiment et de circonstance porto toujours des fruits amei's, elle ne ])eut que perdre rAUemagne dans le cas qui nous occupe. Les sympathies qui existent de gouvernement à gouvernement, de souverain à souverain, de dynastie à dynastie, «l'aristocralie à aristocratie, d'homme à homme, toutes sont inconsciemment exploitées par la Russie j)Our satisfaire l'instinct de sa nation par des triomphes immédiats et en perspective.
Les relations de famille déjà existantes sont cultivées et exploitées, des mariag(^s sont projetés et conclus, on simule oa dissimule les sympathies ou les anlij)alliies polili<|iies, h' tout en vue de con(|UtHes ou d'agrandis.semenls présents ou futurs.
Pas d'éifuilibre à l'intérieur, un abime sous ses pas. iiu goull're derrière lui, dans ces conditions «pie |»ounail faire un tel gouvernement, sinon aller de l'avaul? La eomparaiHon ave<* une boule roulant <lu haut d'une montagne, et dont la vites.se et la foire s'ucci*oiHsent pendant la descente, est ici fruppanle. .Ius(|iriei la Hussi(> a eu-
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jrlouti seulement quelques membres des corps politiques étrangers; actuellement elle a l'espoir de s'approprier une grande quantité de pays barbares et de se placer à la tète de tous les barbares d'Europe et d'Asie dans le plus bref délai. La proie qui s'ofïre est dépouillée de toute force de résistance, elle est déjà prête à être dévorée; il ne s'agit plus que de paralyser les i)ays capables de s'opposer éncrgiquement à cette agression. Parmi eux l'Autriche se place au premier rang, par suite de sa situation géograpbi([ue, de ses intérêts les plus proches et de sa puissance.
La conquête est la condition vitale du corps jjolitique russe ; actuellement il ne peut satisfaire ce besoin qu'au sud-ouest de l'Asie et au nord-est de l'Europe. Son ambition ne peut être couronnée de succès que si les puissances les plus voisines, c'est-à-dire les Etats allemands, sont inquiétées par la France; de plus, désunis entre eux, il serait possible qu'ils tombassent en décadence. Ce sont là deux cas que je n'ai pas besoin d'expliquer, étant donné que la politiciue russe a depuis longtemps suivi cette tactique et qu'elle l'a expérimentée avec succès.
Je ne sais si ce que les journaux relataient il y a un an est vrai, à savoir que la Russie avait protesté contre l'extension de l'Union douanière. Vraisemblablement il n'en est rien, car cette puissance n'est pas habituée à se h'.ihir d'aussi grossière façon, ni à élever une protestation (lins laqui'Ue le droit du peuple et l'espoir de succès entrent pour si peu.
Mais ce que je sais, c'est que, d'après l'esprit de sa politique, la Russie a toutes les raisons pour laisser courir ses plumes les plus secrètes comme les plus influentes, alin d'empêcher ([ue l'union douanière n'arrive à un développement complet et, en particulier, que sa réunion l)ro(haine avec l'Auti-iche ne se réalise. Jusqu'ici la politique prussienne de sentiment et d'alfinité a parfaitement
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réussi à la Russie. Combien de temps durera-t-elle encore ? est-ce bientôt ou dans longtemps que l'aversion instinctive de l'armée et du peuple prussiens se fera jour ? Je laisse cette question à résoudre.
Ibid., t. II, p. 3iG sq.
UNION AVEC l'aNGLETKRRE
L'Allemagne pense avec répugnance à la suprématie futun> de l'Amérique du Nord; elle craint celle de la France et elle exècre celle de la Russie.
Chez ces trois nations, l'idée prédominante est assurément de rivaliser avec l'Angleterre dans l'avenir au sujet de l'hégémonie mondiale; aucune d'elles n'a perdu l'espoir, môme si elle n'atteint pas ce but, d'agir avec quehjue succès à l'encontre des visées de l'Angleterre.
L'Angleterre aurait peu à craindre la France et la Russie, si rAllcinagnc tout entière avec ses ;;o ou 80 millions d'habitaiils la soutenait inalériclhMnent et moralement.
S'il est vrai que l'industrie de l'Allcinagne ne peut prospérer sans système ])rotecteur, s'il est vrai encore qu'une nation (jui ne subsiste i)as par elle-même, tant pur son industrie que par son agriculture, son commerce et .sa navigatitm, ne peut développer une grande loi-ce nationale, si c<'la est vrai, il n'y a pas d'cllort plus hostile & l'Allemagne que celui de l'Angleterre qui lente actucllriiicnt à faire d'elle une puissimce essentiellement industrielle. Le résultat de cet eilorl sera beaucoup plus nuisible pour l'Allcinagne (jue celui d'une guerre d'invasion faites ]iar la Franco on l:i Hussii^ ou par les deux i\ la fois. Une telle invasicm conduirait l'.M-
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lemagne ou à une prompte mort ou à une vie d'une puissance incomparablement plus forte ; au contraire, l'eflort de l'Angleterre pour détruire les racines de la puissance nationale allemande plongerait le pays tout entier dans un état de langueur permanent qui lui tiendrait sans cesse devant les yeux l'image effrayante de la mort politique.
En effet, pendant que l'Allemagne serait d'année en année plusallaiblie par l'invasion industrielle et commerciale de l'Angleterre, ses voisins de droite et de gauche se fortifieraient toujours déplus en plus par le maintien de leur système protecteur; mais si l'une perd, de jour en jour, de ses forces intimes et de ses espérances en un avenir meilleur, pendant que l'autre s'accroît de plus en plus, il est facile de prévoir de quelle la^on s'établira finalement entre elles le rapport entre les forces matérielles et intellectuelles et la puissance politique. A cet égard, le système protecteur de l'Allemagne, par toutes ses conséquences et par son but dernier, est plutôt dirigé contre la France et la Russie que contre l'Angleterre, l'Allemagne atteignant j>ar là la force intellectuelle et matérielle nécessaire pour résister avec succès à toutes les deux; finalement, le résultat ne jx^urrait que tourner à l'avantage de l'Angleterre elle-même parce que l'Allemagne ne peut devenir l'alliée puissante et active de l'Angleterre et collaborer avec elle énergiquement et de tout son C(eur que si elle est un pays riche et puissant.
11 est en somme impossible de dire dès mainteuant en laveur de qui l'industrie allemande est finalement sacrifiée. De plus, il est possible que le mouvement maritime soit interrompu pendant un temps plus ou moins long par des guerres sur mer et, par suite, que l'Allemagne, si son industrie est interrompue temporairement, .soit sous la di'peiulancc industrielle de la Franco; en ce cas, lu ruine industrielle de l'Allemagne ne servirait qu'à fortifier l'in-
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dustrie française. Cela est même certain si une invasion française réussissait à soumettre en partie rAUemagne. Alors les Anglais n'auraient fait de l'Allemagne une v. table rase » industrielle que pour ménager aux Français un champ où ils réussiraient à faire fleurir leur industrie.
Ibid., t. II, p. 441, sq.
Helmuth von MOLTKE
Helmuth Ka.rl-Berniiard vo\ MOLTKE est ué le 26 octo* l)re i8(>o à Parchim (Mecklembourg-Schwerin).
II fait ses débuts dans l'ariiiée danoise, où son père, ofticier prussien, avait pris du service. I.e 12 mars 1822, il entre comme sous-lieutenant au 8** régiment d'infanterie prussienne. De 1823 à 1826 il fréquente l'Ecole de guerre de Berlin où il se fait déjà remarquer par l'étendue do ses connaissances»
En i835 il entreprend un voyage en Orient, séjourne à Constantinople, réorganise avec le sultan Mahomed II l'armée turque, fortiüe les villes de Varna, Schoumla, etc., et les Dardanelles. En i838 il visite l'Asie Mineure qu'aucun Européen n'avait encore vue.
Revenu en Prusse (iSlig), il fait une carrière rapide dans les services d'état-major.
En i858 il devient chef de l'état-major de l'armée prussieime avec la direction des affaires.
Il prend part à la guerre contre le Danemark (^1864); il dirige la guerre contre l'Autriche (1866,1, prépare et dirige jusque dans les moindres détails la guerre de i8jo.
Le 28 octobre 1870 de Moltke est nommé comte et grand'croix de l'ordre de la Croix de fer. En 1871 il devient feld-niaréchal et se rend à Pétersbourg et à Moscou sur l'invitation <lu tsar. 11 meurt eu 1891.
De Moltke écrivit un grand nombre d'articles, puis deux ouvrages concernant la Turquie. Il s'occupa aussi des ouvrages écrits sur la guerre d'Italie (1859) et sur les guerres de 1866 et 1870.
Tous les morceaux ci-dessous font partie du second volume des œuvres complètes de von Moltke {Gesammelte Schriften und Denkmlrdig-keilen, 1881, sq.), et sont empruntés à trois articles écrits eu 1841 :
La Question de la frontière occidentale ;
L Allemagne et la Palestine;
Situation militaire et politique de l'Empire ottoman.
G. Mendel.
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I. LK DESPOTISME DE LOUIS XIV
Non content d'avoir établi la uionarohie absolue en France, Louis songe à lairc la conquête du monde et pousse l'audace jusqu'à vouloir se faire élire empereur d'AllemagiTe.
On peut avec raison considérer la transformation de la France sous Louis XIV comme une réaction gallo-romaine contre l'élément germanique qui, jusque-là, avait continué de prédominer, comme un anéantissement des anciennes libertés franques et de la représentation des Ktats, comme un retour à l'ancien desijotisme romain tel qu'il avait régné en Gaule durant cinq cents ans, de César à Clovis. De là aussi le grand oliangemont qui s'accomplit dans le goût, l'art, la littérature, ha cour de Louis XIV s'entoura de souvenirs de l'antiquité romaine et d'imitations du goût antique. La mythologie se rauim;». T^es statues et les iniages des dieux antiques remplissaient les palais et les jardins : le théâtre, l'opéra, la poésie, tout prit le même caractère. Ce l'utré])oque de la Renaissance, de la régénération, de l'esprit gallo-romain qui était athée, immoral, impie, dcspolique et servile.
Cet esprit ne rapi)elait malheureusement en rien celui des anciennes et solid«'s répiihlicpies grectpies et romaines, mais avait au contraire adopté l'esprit i»ervers (|ui régna plus tard dans rem[)ire romain.
La cour IVanvaise se vautrait dans les vices de l'ancien monde et donnait dans la vie puhliipie l'exemple d'une impudeur dont les pcu|des n'avaient |)lus aucnne idée, mais que les savants, en pronvant (ju'elle était classique, haptiscrent de ce nom.
Louis XIV odoptn malheureusement aussi le système romain des conquêtes, du plus profond mé])ris de tous les droits, et tandis qu'il kc prenait lui-même pour l'héri-
HELM UTK VON MOLTKE l49
tier de la civilisation romaine, il se plaisait à ne voir dans los Allemands que des barbares. Il croyait avoir le droit de les soumettre par la ruse et par la violence, comme les empereurs romains l'avaient jadis prétendu. Les rois français ses prédécesseurs avaient déjà, il est vrai, suivi la même politique et n'avaient jamais pris en considération les droits de leurs voisins allemands, mais Louis XIV tut plus systématique. Conquérir le monde et le soumettre tout entier à la monarchie française, tel fut à [)artir de ce moment la pensée dirigeante du cabinet français et de la nation française facilement gagnée.
C est en devenant empereur d'Allemagne que Louis aurait pu le plus facilement greffer son système romain sur l'Europe politique d'alors.
Il se serait ti'ouvé en mesure de refouler les institutions germaniques dans l'Empire allemand comme il l'avait fait en France et de mettre à leur place les institutions dti despotisme romain, de transformer insensiblement l'empereur allemand en un imperator, de ramener l'Empire fondé par Charlemagne au temps d'Auguste. Son influence en Allemagne était grande, celle de la maison de Habsbourg bien allaiblie depuis la guerre de Trente ans, et après la mort de Ferdinand III son jeune fils Leopold, plus nonchalant, ne sembla pas un adversaire assez redoutable pour que Louis renonçât à tenter l'entreprise. 11 la tenta, lîien que les circonstances lui fussent on ne peut plus favorarables, il échoua comme tous les autres rois de France, dans des circonstances analogues, lors des élections. Les princes allemands se laissèi*ent souvent suborner par la France, souvent ils se laissèrent entraîner au soulèvement et à la révolte ouverte contre l'Empire et l'empereur, ils acceptèrent des subsides, mais jamais ils ne se vendirent assez pour favoriser la France aux élections impériales. Ils conservèrent toujours sur ce point une certaine fierté
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et se montrèrent moins dociles que la France ne s'y attendait.
La Question des frontières de l'Ouest, 1841, Schriften, t. II. p. 188, sq.
a. LES RAPPORTS DE LOUIS XIV AVEC L EMPIRE GERMANIQUE.
Moltke vient de montrer couiment Louis XIV a gagné à sa cause les princes de la Confédération du Rhin et nous expose les motifs qui poussèrent le grand roi à entreprendre la conquête de la Hollande.
A ce moment-là, Louis XIV n'osa jîas encore s'attaquer directement à l'Empire allemand et faire un essai de conquête dans son territoire pour ne pas elfaroucher les princes de la ConfMeration du Rhin et ne pas se les alit3ner à nouveau.
Il avait encore besoin d'eux. Il tenait surtout à s'assurer en premier lieu la Suisse et les Pays-Bas, ces deux bastions de l'Allemagne. Ce but une fois atteint, et il espérait jusUMneut y arriver avec l'aide de la Coni'rdération du Rhin, il pouvait, sans la imnager davantage, fondre sur les pi*ovinces allemandes de l'Empire.
Il gagna la Suisse eoiiiiue la Confédératiun <lu Uliin, en la suburuaut. Altaifuer la Suis.se eût éle dangereux el complètement superilu. \a^s Suis.ses s'oHWrent deux-mômes à servir la Franc«', et Louis eut dans toutes ses guerres environ vingt à trente mille Suisses à .sa sohle, qui étaient toujours en avant, tbcidaienl «le la victoire ou empêchaient la dé'fuite. I^ di])lomalie suisse se mit aussi à la remorque de la di|)loiiiali«' fVaiivai.se. Les dirigeants d<' la (ioufcdéralioii suisse ('talent achetés par la France, faisaient tout ce que la France voulait, arrêtaient les gestes de rKmpei*eur, s'opimsaient h toutes les exigences de
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l'Empire allemand et agissaient absolument comme si la Suisse avait été une province fi*ançaise. Zurich seule secoua la tutelle de la France.
Tout sentiment de nationalité allemande était éteint chez les Suisses, qui pourtant sont Allemands. Toute clairvoyance politique les avait abiindonnés. Eux, des républicains, se soumettaient à un despote ; en qualité de voisins, ils renforçaient une puissance qui tôt ou lainl devait leur devenir aussi funeste qu'aux autres pays frontières. Si les Suisses avaient mis leu rs bras vigoureux au servie«' d«^ l'Allemagne, jamais la France ne serait devenue aussi puissante. Jamais la France n'a remporté un avanUige sur l'Allemagne, si ce n'est au moyen de bras allemands, avec l'aide d'Allemands traîtres à leur patrie.
Sur de la Suisse, grâce à ses ruses et à son argent, Louis chercha dès lors avant tout à s'emparer des Pays- Bas. Le roi Charles II Stuart, restauré en Angleterre a[u*ès une grande révolution, entra complètement^dans les vues de la politique française et entreprit de distraire les Hollandais attentifs par une guerre maritime.
Les Pays-Bas espagnols, que ni la Hollande ni l'Emjiire allemand ne soutinrent, furent inondés d'armées françaises et épi'ouvèrent leur faiblesse. Louis détacha Arras, Hesdin et quelques autres villes des Pays-Bas espagnols et les réunit à la France. Personne ne s'en soucia. Ce n'était pas encore le moment de prendre tous les Pays- Bas. Louis voulait d'abord îivoir la Hollande, car une fois en possession de cette dernière, les Pays-Bas espagnols lui seraient naturellement revenus.
Gej)endant, pour conquérir la Hollande, il avait de nouveau besoin de la Confédération du Rhin qui lui assurait en partie l'alliance et en i)artie la neutralité de rEmj)ix"e allemand. Il fit jouer tous les ressorts de la diplomatie. La Confédération dut mettre des troupes à sa disposition. LobkoAvitz décida l'Empereur lui-même à
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voir s'effectuer, sans bouger, la conquête de la Hollande, les Hollandais n'étant après tout que des hérétiques calvinistes ; par jalousie commerciale les Anglais se laissèrent aussi persuader de soutenir les Français contre la Hollande.
Celle-ci semblait perdue; mais l'élan magnifique des Hollandais et le talent avec lequel ils se servi i'«>nt de la masse des eaux, en ouvrant les écluses et en perçant les digues, pour se défendre contre l'ennemi, arrêtèrent la marche triomjdiale des 200,000 hommes que Louis avait concentrés sur l'Escaut. En même temps le puissant Electeur de Brandebourg s'ell'orçait activement de décider l'Empire à protéger la Hollande. L'Empereur se remua enfin, son général en chef MontecuculU était d'ailleurs, malgré les mesures entravantes de Lobkowitz, tout à fait hostile aux Français. Louis n'osa pas jouer le tout pour le tout et laissa la Hollande en paix.
Ibid., p. i()i-i()a.'
3. COMMENT LA FRANCE s'kST TOUJOURS AdUANHIE AUX DÉPENS DE l'aI.LEM A(JNK.
Ln .succession (l'Kspa^fiu' s'ouvre ; lu jïuerre éclalc. Mnljjré lu dérection dr IWii^lctcrrc qui ali.'iudonnc rKiupirc «'l son olinmpion, \i' jn-incc Kujfi'n»* do Sinoit-, la Franc«' n'uhliont tjnc !«• niaintit-n «In (ln(^ d'.Vnjon en l-lspa^nc. Les l'ay.sltas, Naplos t'I le .Milanais rcvicnntMit à l'Antriclic.
Mnis CCH uvantugCH furt-nl bienliU en i»ailir iienius : IVmjjereur Charles VI n'avait pas de fils; |»our as.surer hi HUcccHsion à sa fille, la célèbre* Marie-Thérèse, il acheta au priv de lour<ls .sacrifices le consenlciiiciil des aiilrcs Etats, de la France en particulier, à <|iti <hins ir but il eéda de plein gn- tout Naptes et la Lorraine.
L'im(>ortanli' (•«•s^ion Ar In l,«>rriiiiic Cul à cette ('qnxiiie
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habilement déguisée : le jeune duc de Lorraine, François, qui devait épouser Marie-Thérèse, reçut la Toscane eu compensation de son duché, et celui-ci fut donné provisoirement au roi détrôné de Pologne, Stanislas Leczinski, qui n'avait pas de fils ; à sa mort en 1766 la France entra edectivement en possession de cette province si longtemps convoitée. Naples devint, comme l'Espagne, un royaume indépendant sous un prince de la famille de Louis XIV.
C'est ainsi, par la spoliation — par une spoliation scandaleuse en pleine paix — ou par une adroite exploitation de nos malheurs, que la France prit à l'Allemagne ce ({u'elle possède encore aujourd'hui. Elle avait acquis la Bourgogne et la vallée du Rhone, de Genève à Marseille, au temps de nos malheurs à l'extinction de la Maison des llohenstaufen. Elle acquit les évêchés lorrains au temps de nos malheurs pendant la Réforme. Elle acquit l'Alsace au temps de nos malheurs dans la guerre de Trente Ans. Elle se saisit en pleine paix, à l'époque de notre impuissance, de la Franche-Comté, d'une partie des Pays-Bas et de Strasbourg. Par un pacte de famille négocié par Ciiarles VI et gravement préjudiciable à l'ensemble des intérêts allemands, elle gagna d'un trait de plume, à l'époque de notre impuissance, la belle Lorraine si longtemps restée lidèle à l'empire allemand. En outre, les descendants de Louis XIV régnent aujourd'hui encore en Es[)agne comme à Naples.
Toutes ses acquisitions, la France les a faites aux dépens de l'Allemagne. La perte de la Bourgogne et de Naples, comme celle de la Franche-C^omté, de la Lorraine française et de la ville française d'Arras, était grande au point de vue politique, sinon au point de vue national. Mais la perte de l'Alsace et de la Lorraine allemande portait, de plus, une grave atteinte à notre intérêt national. Ces belles c(mtrées furent arrachées à l'AllcMnagne comme un lam-
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beau de chair vive et soumises à rintluence dune nationalité étrangère. Mais le pire était que cet exemple prouvait claii'ement que la nation allemande avait perdu sou ancienne suprématie en Europe. Jusqu'alors des peuples latins ou slaves avaient obéi à des maîtres allemands Maintenant, pour la première fois, des peuples allemands obéissaient à des maîtres étrang^ers. Ce qu'avait l'ait l'Etat latin à l'ouest, l'Etat slave le lit bientôt à l'est, et la France nous avait à peine i)ris l'Alsace que la Russie, à l'autre frontière, nous ravissait la Livonie allemande.
La Question de la frontière occidentale. Schriften, t. II, p. 198.
LA QUESTION DU RHIN SOUS LOUIS- IMIILIPPE (l84o
Enfin, comme les essais de révolution intérieure et les nombreux attentats contre la personne du roi avaient échoué, le ministre Thiers réussit à pi*éparei' une guerre contre l'étranger ; grAce à la sagesse du roi elle ne put éclater; pourtant cet incident provoijua chez les nations voisines, et surtout en Allemagne, une vive agitation. Malgi'é la sagesse du roi, les nuinil'estidions belli(iueuses devenaient en Fi-ance ])lus bruyantes que jamais, cl des hommes «les partis les plus divers y pirnaicnl pari. Le « National », les j»rolétair«'s v\ les boulcvardiers à i'opulcnte chevelure n'étaienl jibis seuls à irvendicpicr la rive gauche «lu Hhin : un ministre méuic, d'honorables jmirs, dcH «léputés ullra-conKervateurs criaient sur le même ton. Par contre on entendait bien dire aussi que \i' tem|iN n't'tait plus où l'on pouvaii songer à d(*s con- «juéleH en facétie tout«- Ihlurop«' en armes; nniis pas une voix ne s'éleva jxmr mellic m doute le bien-ron<ic et la moralit«'« «le la <«»n«nn't«', l'ai'lxuit en l<'ran«e on
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acceptait comme une idée courante et loi-t naturelle le droit à la rive gauche du Rhin et le principe du Rhin frontière naturelle.
Quoique la paix se maintienne tout d'abord, la jeune génération est élevée dans l'idée qu'elle a un droit sacré sur le Rhin et la mission il'en faire, à la première occasion, la frontière de la France. « La fi*ontière du Rhin doit devenir une réalité », tel est le pi'ogmmme pour l'avenir. Nous croyons avoir suffisamment montré dans les développements historiques précédents que la France n'a pas le moindre titre légitime à la frontière du Rhin. Mais nous savons aussi fort bien que tout ce qu'on peut dire aux Français à ce sujet est prêché dans le désert. Ils ne veulent rien entendre. Plus les témoignages de l'histoire et de la nature, plus les principes de la raison et de la morale parlent conti'e eux, moins ils veulent les écouter.
Ainsi, la seule question est de .savoir si l'Allemagne est et restera assez puissante pour re|X)usser par la force, en toute circonstance, les prétentions illégitimes de la France. Il est vraiment lamentable qu'aj)rès un voisinage de deux mille ans, après tant de coups échangés de part et d'autre, nous n'ayons pas encore pu amener les Français à comprendre leur véritable situation vis-à-vis de nous. L'étude de l'histoire lleurit en France comme chez nous, mille voies sont ouvertes à l'intelligence, et pourtant la passion aveugle domine à tel point les Français qu'ils s'enfoncent à dessein dans une illusion mensongère et dédaignent de voir la vérité, même la plus éclatante.
Us méprisent l'examen réfléchi, la raison, la justice et l'équité qui sont de mise entre deux si anciens et si puissants voisins, et que nous sommes toujours prêts à mettre en pratique. La force seule doit décider ; aussitôt que leur avis dillère du notice ils mettent la main à l'épée.
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L'histoire d'hier et celle de demain disparaissent devant la passion du moment. Ils font fi des menaces de l'avenir comme des expériences du passé. Au mépris de tout, ils tondent sur l'objet de leur convoitise ; peu leur importe aux dépens de qui.
Il est toujours triste de voir, après tant d'expériences, au siècle de la raison, reparaître la sombre menace des instincts brutaux et barbares et le rèjj^ne de la force sUipide, même lorsque nous somnves en mesure de repousser la violence par la violence. Mais qui vous garantit qu'une fois ou l'autre nous n'aurons pas un moment de faiblesse, que nous ne nous égarerons pas dans des conflits de politique intérieure ou extérieure, dans lesquels s'endormiront notre vigilance et notre force? N'aurons-nous pas alors tout à craindre d'une puissance voisine pour laquelle il n'est pas d'autre droit ([ue la violence, et qui ne rougit point d'avouer ouvertement qu'<dle guette, comme au temps des luttes corps à corps, le premier instant de faiblesse, de désunion ou de défaillance pour nous prendre une fois de plus en traître?
fhid., t. II, p. U23.
I.H SOULÈVEMENT NATIONAL UE I.'aLLEMAGNE (i8i
Napoléon vient <lc coiuiiK-rir l 'Allniia^'iir. Après avoir olc l'ulliu (lu tsar, il «Irviciit sou ciHiciiii.
Jamui» depuis deux mille ans, d(>puis qu'il y a une hiKtoire d'Allemagne, le» Allemands n'avaient «le tous NouniiN à une volonté étrangère. Les Honutins ne nous avaient pas assujettis, .\ttilu lui-même n'avait soumis qu'une partie des (îennains; les autres, sous la conduite de princes inih^pendants, se battirent contre lui et furent
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vainqueurs. Pour la première fois en 1812 tous les Allemands sans exception étaient sujets d'un maître étranger; tous les Imitats allemands sans exception devaient fournir des troupes à un maître étranger, se soumettre à une loi étrangère, et combattre pour une cause étrangère.
Comme cette honte était inrtigée à la nation à qui appartenait depuis deux mille ans la maîtrise en Europe, le Ciel lui- même sembla la trouver révoltante, et il manifesta sa colère pour rappeler aux hommes ce qu'ils auraient dû faire même s'il n'était i)as intervenu. En vérité ces cataclysmes qui présageaient la chute de Napoléon furent une grande humiliation pour la nation allemaïule.
Alors seulement elle se releva bruscfuement, assoiU'ée de vengeance, terrible comme la nature ilont elle avait vu les signes. L'enthousiasme vint en réalité un peu tard. On peut se demander avec étonnement pourquoi les Allemands (h'cnt seulement alors ce qu'ils auraient pu faire depuis longtemps. Combien de provinces, combien de millions ils s'étaient laissé prendre depuis l'époque de Louis XIV! Avec tout ce qu'on abandonna négligemment aux Français, on aurait pu, depuis i)lus d'un siècle, les rejeter au delà de la Seine. Une union des princes, une levée on masse du peuple aurait j)u se produire beaucoup plus tôt et aurait eu un résultat tout aussi favorable qu'en 181 3.
Il est dans le tempérament du peuple allemand de prendre son temps pour chaque chose. 11 n'a accompli la Réforme qu'ai)rès que sa i)atience eut été mise à une longue épreuve. Enfin, bien que tardivement, ce qui est nécessaire s'accomplit toujours.
Les princes allemands se réunirent, le peuple allemand se leva en masse et il n'en fallut i)as plus pour vaincre toute la puissance française et le héros du siècle. Le zèle et le talent des chefs d'armée allemands, l'enthousiasme et la bravoure des soldats eux-mêmes étaient
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extraordinaires, et cela principalement parce que la guerre était conduite comme telle par la totalité de la nation. De là l'énergie, le rare enthousiasme qui la caractérisèrent, de là la terreur qui précédait les armées et à laquelle rien ne ivsiste. Quand un peuple aussi fort que le peuple allemand se soulève tout entier en courroux, alors, que la France tremble, eût-elle dix Napoléons !
Ibid.,X. II, ai8.
LE DEVOIR DES ALLEMANDS
Moltke, croyant avoir siifüsamment prouvé que les Français sont prêts à fondre sur l'Allemagne au moment propice, adresse au peuple allemand l'exhortation suivante :
Notre devoir consiste donc, si nous ne pouvons convertir notre voisin endurci, à nous i*endre du moins parfaitement coinijle de notre bon droit et à eu prendre pleinement conscience d'après la conception nationale allemande. Il fautque tout Allemand sache et il doit im- IMjiler à tout Allemand que, du jour où la France et rAIlcniagne l'égleronl leur compte, le « doit » tout entier sera du côté de celle-là, tandis que 1' « avoir » sera tout entier du nôtre. Nous devons réclamer à la France ce qu'elle nous a injustenuMit arraché. La France, par eonlre. n'a rien à nous réclamer, pas un hameau, pas un arbre. Le Hhin, comme Arndt l'a si bien dit en peu de mots, est« le lleuve de l'Allemagne, et non sa frontière ». Au iMÛnt de vue du droit politi([ue, tout <*e (pie la France a ajouté à su frontière de l'Est depuis le .\iii' siècle a constitué un acte do brigandage envers l'Allemagne. (j'est ainHÎ que tous les pays lorrains et burgondessont
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notre ancienne propriété et nous ont été illégalement enlevés.
Au point de vue national, si on l'ait de la langue la frontière naturelle des pays, tout le Rhin avec sa rive gauche nous appartient, comme sa rive droite, car dans tout le bassin rhénan on parle allemand depuis le XIV* siècle.
La France ne doit donc pas nous demander la rive gauche du Rhin ; mais nous pourrions exiger d'elle l'Alsace et la Lorraine. Si enfin on se place au point de vue du droit positif, tel qu'il a été établi par les anciens traités, il est certain que, grâce à eux, la France a justifié sa possession irrégulière de l'Alsace et de la Lorraine ; mais ces mêmes traités excluent toute prétention de la France sur les autres parties de la rive gauche du Rhin. S'il arrivait, par conséquent, que la France ne reconnaisse plus les traités de i8i4 et i8i5, les seuls titres qui lui ont garanti et lui garantissent encore son ancien vol à l'Allemagne, traités que nous avons toujoui's loyalement observés, bien qu'ils nous soient très désavantageux, s'il arrivait, dis-je, que la France elle même brise ces traités et commence la guerre, nous devrions tous prendre la ferme résolution, si Dieu le veut et donne la victoii*e à la juste cause, de ne jamais signer une nouvelle paix ayant ces traités pour base, mais au contraire de ne pas remettre l'épée dans le fourreau jusqu'à ce que notre droit tout entier ait été reconnu, jusqu'à ce que la Finance nous ait payé intégralement sa dette.
Notre devoir est ensuite de ilévelopper d'une manière toujours plus rationnelle et profonde le sens politique que nous semblons recouvrer peu à peu, après l'avoir perdu durant des siècles. En d'autres termes : les questions courantes, qu'il s'agisse de principes ou d'intérêts particuliers, doivent être considérés à un point de vue élevé, le point de vue national, et il faut éviter que nos
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contestations intérieures nous fassent oublier la politique extérieure. Tout notre malheur n'a jamais eu que cet oubli pour cause. C'est uniquement parce que, nous autres Allemands, nous nous querellions au sujet d'idées et d'intérêts privés et né;:;:ligions pendant ce temps de garder nos frontières extérieures, que nos voisins ont pu nous piller et nous affaiblir. On a fait beaucoup pour empêcher désormais en Allemagne le retour de dissensions aussi funestes.
Les diverses tribus germaniques ne se jalousent plus follement les unes les autres ou du moins jias autant qu'autrefois; les dynasties se sont aussi rapj)rochées et trouvent autrement leur intérêt dans une politique unifiée que dans leur politique séparatiste de jadis.
Seuls, les avis et couvictions en ce qui concerne les questions constitutionnelles et confessionnelles soulèvent encore d'âpres discussions, et nous sommes encore loin, de ce cùté là, d'une solution satisfaisante.
Mais est-ce troj> exiger d'une nation aussi grande que rAUrinagne, aussi bien assise, aussi sage et aussi absolument cultivée que d'espérer la voir unie tant que des ennemis nombreux hi miMiacenl de l'extérieur?
(^uel (jue soit l'objet à [jropos ducpu'l on se quei-eUe, le i-ésultat est toujours le même, à savoir que chacune de nos dissensions est utilisée à l'étranger poui* servir à notre perle. Même en temps de paix, nous devons nous considérei" comme une grande armée retranclu-e dans son camp en face d'un ennemi puissant.
Dans uiK! telle situation, (|uel (|ue soit h> niotil (|ui iKUis y pousse, il ne nous convient [)iis de nous traiter mutuellement en adversaires. Nous devons au contrairvî être unÎH j»our faire front à IN'nnemi du dehors.
lhi<l., pp. uud aS.
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']. LA QUESTION d'oRIENT.
a) Projet de principauté allemande en Palestine.
Les Croisés donnaient leurs biens, leur vie pour la conquête de la Terre-Sainte. Qu'il y a loin de leur enthousiasme à la froideur que manifestent aujourd'hui pour le Saint Sépulcre certaines nations protectrices des chrétiens en Orient! Mais l'opinion actuelle, placée entre ces deux extrêmes, semble plutôt favorable à l'idée de mettre la Palestine sous un protectorat chrétien.
On i)ourrait soutenir en outre que le gouvernement du nouvel Etat devrait être confié à un prince absolu de nationalité allemande et d'un esprit vraiment tolérant. Privilégie i" l'une quelconque des églises chrétiennes équivauilrait à répandre dès la naissance de l'Etat nouveau les germes de sa destruction. Nous disions un prince allemand, parce que l'Allemagne a l'avantage négatif de n'être pas une puissance maritime et que la route commerciale la plus directe vers l'Orient lui est ouverte par le Danube et les ports autrichiens de l'Adriatique; un prince absolu enfin. [)arce que seule cette forme de gouvernement s'accorde avec un état de choses à demi barbare, parce que, sous un souverain juste, avisé, énergique, c'est dans de telles circonstances le meilleur de tous les régimes, et parce que seul un tel souverain pourrait faire quelque chose de ce nouvel Etat.
U Allemagne et la Palestine. Schriften,
t. II, p. '2%.
b) Projets de colonisation austro-allemande en Turquie.
Quand on réfléchit aux conséquences incalculables qu'entraînerait la brusque disparition de l'empire ottoman du concert des puissances, on ne peut vraiment qu'approuver la politique européenne de s'être toujours employée à retarder autant que possible cette catastrophe. Mais le morcellement de l'empire n'a-t-il pas déjà commencé? Le drapeau tricolore ne flotte-t-il pas à Alger et la branche de palmier sur le Nil? La Russie n'a-t-elle pas ix)ussé sa frontière du Don au Prutli, du Prutli au Danube et j)ar delà le Caucase? La Morée n'est-elle i)as indépendante et les principautés obéissent-elles en quoi que ce soit aux firmans du padischah? Ou plutôt, tout ceki n'est-il pas l'œuvre de ces mêmes puissances qui proclamèrent l'intégrité de l'empire et la légitimité de son souvei*ain? Et ne serait-il pas opportun d'étayer encore quelques parties isolées de ce vieil édifice branlant, afin qu'elles • restent debout au moment de l'en^ondrement imminent et préservent l'Europe d'être ensevelie sous les décombres?
Mais nous voyons malheureusement toutes les provinces détachées de l'empire i)asser sous l'influence de la Russie, de la Erance ou de l'Angleterre, pas une ne passe sou» rinfluenc(> allemande. Il est vraiment iVa))paMt, en Turquie, d'entendre toujours parler de ces trois puissances et jamais de l'Autriche; c'est pourtant elle tjni devrait y jouir du jdws grand crédit, car c'est son ('pc-e qui sera jetée un jour dans la haiancc de la décision. Toutes h>H flottes du monde m> peuvent ni accomplir le partage do lu Turtfuit;, ni l'empêcher; les arinc'cs de l'.Autriihe peuvent peut-^tro l'un et sftrenu'nl l'autr»'.
(amibien de sang allemand, du plus noble, n'a l-il |)as
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été versé dans de stériles expéditions contre Rome? Combien de fois la glorieuse aigle à deux tètes n'a-t-elle pas passé les Alpes pour se voir ensuite refouler du sol latin si péniblement conquis! L'Autriche a de tout temps dirigé tous ses eflbrts vers l'ouest, tandis qu'à l'est elle se bornait à se défendre. Elle tournait vers l'occident son épée, vers l'orient son bouclier. Cette politique se justifiait tant que d'un côté s'entassaient tous les trésors de la civilisation, tandis que, de l'autre, on ne trouvait que contrées désertes et peujjles barbares. Mais, aujourd'hui, l'Autriche a droit à une part dans le jardin des Hespéritles et, toujours repoussées, des principautés en lutte pour leur émancipation, la Serbie entre autres, im- [)lorent sa protection. Faut-il donc que la Russie trouve là-bas le champ libre pour étendre davantage encore sou influence?
Est-il une âme allemande qui ne soit prise de mélancolie à la vue des longues théories de nos comi^atriotes qui vont avec femme, enfants et toute leur fortune chercher une patrie par-delà l'Océan ? La Valachie est un l)ays qui pourrait les recevoir tous et que pourraient atteindre même les plus pauvres d'entre eux en jîeu de jours, à peu de frais, par la voie maintenant praticable du Danube. Ils y retrouveraient un j)ays extrêmement fertile, les forêts, les ruisseaux murmurants, les montagnes ou les plaines de leur pays. Ils y trouveraient un Gouvernement chrétien et une civilisation naissante qui pouri'ait être déjà bien plus avancée si l'on accordait aux hospodars l'hérédité de leur charge, cette hérédité qu'en pleine défaite l'assassin du Nil sut extQi'quer pour sa race.
Par une série d'accords avec le bienveillant pi'ince Gliika, par la suppression des relations consulaires qui font de toute immigration un fardeau j)our l'Etat, par l'institution d'une ambassade, ayant compétence de haute-
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cour de justice et prenant en main les intérêts des colons auprès du Gouvernement, on procurerait au zèle et à l'activité la sécurité dont elles ont besoin pour se développer dans de bonnes conditions. Le labeur allemand ne serait plus réduit alors à chercher un rolug^e dans les marais pestilentiels sous le ciel brûlant d'un continent étranger; sur les rives du Danube altier retentirait la langue allemande, et les mœurs allemandes s'y établiraient, des monts de Souabe à l'embouchure de la Sulina.
Situation militaire et politique de l'Empire ottoman, Schriften, t. II, p. 307.
BISMARCK (i8i5-i8<)8)
Il ne saurait être question de retracer ici la vie du " chancelier de 1er ». Des livres français substantiels y ont pourvu. 11 suffira de citer l'ample monographie de M. Paul Matter, Bismarck et son temps ('3 vol., i9o5-if)o8), et le livre vigoureux de M. Ernest Denis, La fondatio/i de f Empire ai lemand (it)o()). Bismarck lui-même a décrit sa vie dans ses Gedanken und Erinnerungen {Pensées et Souvenirs) (1898) dont deux volumes ont pai'u, tandis que le troisième reste inédit.
Ce qui nous a préoccupés ici, c'est de dire en quel sens Bismarck peut être qualifié pangermaniste. Car les agitateurs remuants de nos jours, I-'riedrich Lange, Max Harden, Ernst Hasse, le comte Keventlow, tous ceux de la Ligue pangermaniste^ se sont toujours donnés pour des continuateurs de Bismarck; et ils ont attaqué successivement Caprivi, llohenlohe, Biilow, parce qu'ils les accusaient d'abandonner la tradition du grand chancelier. Cette accusation a (juelque chose de paradoxal. De même il est étrange, au premier abord, de laire appel, pour soutenir les prétentions du pangermanisme, au chancelier (jui a dit, le 28 avril i8t)o : • Nous ne voulons plus rien. L'Allemagne n'a besoin ni des trois millions de Hollandais, qui ne désirent pas être absorbés, ni des provinces balticjues, ni de la Pologne, ni de quoi ([ue ce soit. Nous avons assez d'annexés (i), • Il n'y a pas, semble-t-il, de relations entre les plans du pangermanisme qui veut établir l'hégémonie allemande de la mer du Nord au golfe Persique et la pensée de l'homme ([ui a dit, le 1 1 janvier i885, au Reichstag : « En quoi la Bulgarie peut-elle nous intéresser? Il nous est tout à fait indifférent de savoir qui règne en Bulgarie et ce qu'il advient de la Bulgarie. L'an)itié de la Russie nous importe infiniment plus que celle de la Bulgarie. "
Pourtant, Harden, Lange, Hasse et Reventlow ont raison et ce sont eux qui continuent Bismarck. Le chancelier a ])rocédé avec une « stratégie politique » consommée. Il consolidait chaque i)osition nouvellement occupée, avant d'en conquérir une autre. Son éducation, qu'il a racontée, faisait de lui, comme de tout jeune Allemand, un admirateur du
PoscniNGER, Tischgespräche Bismarcks, I, 3o8.
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Saiiit-Empire romain. « Tout prince allemand qui, avant la guerre de Trente ans, se montrait récalcitrant devant l'Empereur, me scandalisait; mais à partir de l'époque du Grand - Électeur, je savais être partial pour porter des jugements défavorables à l'Empereur et trouver naturel que la Prusse se préparât à la guerre de Sept ans. •> Il respecte donc le Saint-Empire, jusqu'au moment où apparaît dans l'histoire la Prusse qui en a préparé la ruine. Et toutefois, ajoute-t-il, « je n'en conservai pas moius la conviction que l'avenir, qui s'ouvrait immédiatement devant nous, serait tel qu'il mènerait à l'unification de l'Allemagne » (i). Ainsi, pour ce hobereau de la Marche, élevé strictement dans la tradition frédéricienne, mais ouvert, par son éducation, à une foule d'idées modernes, V « avenir immédiat », c'était la restauration de r '- Empire allemand ». C'est dire que runihcalion de l'Allenmgne, dès sa jeunesse, ne lui paraissait pouvoir s'accomplir que par la Prusse.
Cette Prusse il eut d'abord à la défendre, ensuite à l'agrandir. Il la défendit contre la désagrégation révolutionnaire au Parlement prussien en li^^S; il dut la défendre ensuite contre les empiétements de l'Autriche, au lUiinfestag- de Francfort (i852-5<)). C'est pourquoi il conseilla si formellement lahstention prussienne durant la guerre de Crinu>e et durant la guerre d'Italie. Il ne pouvait lui convenir de faire la besogne d'un germanisme à tête autrieiiieune. Pom* cette Prusse gran- <lissante, il tAcha de fortifier ou de gagner des amitiés nécessaires à Pétersbourg et à Paris de i83() à iHCvj. Puis devenu ministre-président il eut à cœur de guérir pni' le fer ot par le feu l'iniirmité <ju'il discernait dans la Constitution de l'Allemagne (a). C'est celte méthode que prétendent lui eniprunter les pangermanistes.
Elle consista «l'abord à assurer, malgré l'obstruction de la (^haml>re des'députés prussi<'nne, le service de trois ans, et une législation (|ut luellait les ell'eclifs Ct des crédits militaires à l'abri des fantaisies parlementainis. Il r('uuissait ainsi u en faisceau les forces prussienn<'s pour l'iustant favorable (3) ». L'instant favorable, c'était celui où on pourrait «-largir la Pruss«* et en faire la puissaïu'o dirigeante en Allcnutgne, puis en Europe. Cet instant se trouva Iroi.s fol», on iHC»'}, eu 1806, en 1870. Ce Ait d'abord
'i) HiHMAiicK. PennfcH el Souvenirs, (rnd. .lacKb', p|>. a <>t 3.
'9) UhmarckH llriefn'rrhHrl mit di'in Minister Freiltcrrn von Schleinll», t\nt!t. p. iK. (I.rt(r«- «lu ivi mai tH.^9.)
(')) DiNcniirN A la (loiiuniHsion tlu l.andtag prussion, .'io BV]i- \vtuhre iWa.
la conquête de Kiel et de son « glacis » le Slesvig-Holstein. Kien ne ressemble davantage à l'attaque brusquée contre la Belgique en 1914, que l'étranglement du Hanovre et de la Kesse en iSOß, Puis, contre la France, Bismarck réclama le <( glacis » de l'Alsace-Lorraine. Après quoi il demanda mi temps de repos, et ce repos, il l'imposa. Mais il continuait d'année en année à réclamer de nouveaux effectifs militaires. Etait-ce dans une intention purement défensive ? La stratégie bismarckienne est toujours défensive d'abord. Elle
réunit en faisceau les forces pour l'instant favorable « . Bismarck déclarait l'Allemagne « saturée », mais il la déclarait menacée aussi. C'est de la sorte qu'il avait dit la Prusse menacée quand l'Autriche faisait valoir une vieille prédominance, largement gagnée par ses luttes contre la Révolution et contre l'Empire. En attendant, il adossait l'armée allemande à l'armée autrichienne. 11 réalisait, par l'alliance de 1878, mais sous l'hégémonie allemande, cette Grande-Allemagne que les Parlementaires de 1848 ne concevaient qu'avec une tête autrichienne. Par la Triple-Alliance, il reconstruisait piesque l'Empire de Gharlemagne, militairement tout au moins. Songeait-il à le reconstruire politiquement? Il n'avait pas coutume de prévoir l'avenir de si loin. Il a étudié à diverses reprises et toujours ajourné le projet d'une union douanière avec l'Autriclie. Mais il a discuté, avec le comte (le Sahit-Vallier, ambassadeur de la République française à Berlin, la possibilité d'imir par une union douanière et par une alliance politique durable toutes les puissances de l'Europe centrale, y compris la France. 11 avait une croyance fortement assise en la suprématie physique et morale de la ' race » germanique. Toutefois sa prudence se rendait compte que l'Allemagne, en dépassant de certaines bornes, provoquerait la coalition de toutes les grandes puissances. Il mameuvra avec une science consommée pour éviter ce désastre.
Comment les pangermanistes ont-ils prolongé son œuvre et repris sa méthode '} Pour eux, l'Allemagne n'est plus » saturée I). 11 lui faut « sa place au soleil ». Il reste encore des peuples germaniques à annexer (les Autrichiens, les Flamands, les Hollandais, les Suisses, les Baltes). Les frontières de l'Allemagne ne sont pas assez sûres. Il faut encore avancer les (I glacis > de la forteresse allemande, à l'ouest, à l'est et au sud. Enfin il faut à l'Allemagne des débouchés sur la mer Noire, en Adriatique et sur la mer Egée. Ils veulent unifier l'Europe, comme Bismarck avait unifié la Prusse. Ils affrontent délibérément la coalition à laquelle Bismarck avait voulu se dérober.
Ch. Andler.
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I. LA PHILOSOPHIE niSMARCKIE.NXE DES RACES
a) La race slave.
Le Russe ne pourra jamais se passer de l'Allemand. Le Russe est un homme aimable, il a de l'esprit, de l'imagination, des manières agréables et des talents de société. Mais, quant à apprendre à travailler tous les jours — pendant huit heures seulement — et cela six l'ois ])ar semaine et cinquante semaines par an, jamais de la vie un Russe ne le pourra .
Je me souviens des mots frappants (jue ])ronon(;a devant moi un officier russe. La conversaliou rouhiit sur le fait que, dans l'armée russe, beaucoup d'offuiers d'origine allemande ])arviennent jusqu'au grade dégénérai. « Comment, me dit-il, un Allemand ne deviendrait-il pas général? 11 ne boit pas, ne vole pas, il a de la tenue, il monte lui-même son cheval : il n'est ])as étonnant qu'il devienne général ! »
Poschinger, Neue Tinchreden Uisinarc/m, t. I, p. a46, II août 1867.
b' La (h'cadence des races lutines.
Ln race latine est une race usée. Elle a, je l'accorde, Accompli de grandes actions, mais, aujourd'hui, sa destinée ont remplir : elle esl ujqich'C à d« pt'i'ir et à (lisparallrc probablement tout entière, au moins en tant (pi'cii- Nertible constitué.
L«*s hommcN polilicpu's <h's pjivs lnlins,<]iii sonl pcrsi»!-
caces, devraient hâter la marche de cette évolution, au lieu de s'épuiser en ell'orts inutiles ])Our retarder ce qui est fatal... Un Hohenzollern, sur le trône d'Espagne, eût donné au peuple espagnol quelque chose de la l'orée allemande, sans avoir recours à la violence ni à l'humiliation. La race germanique est jeune, puissante, elle possède les vertus et l'esiirit d'initiative qu'autrefois les Latins possédèrent. L'avenir est aux peuples du Nord, et ils viennent seulement d'entreprendre la mission qu'ils sont destinés à accomplir pour le bien de l'humanité.
Poschinger, Neue Tischreden Bismarcks.
Nouveaux propos de table de Bismarck, t. I, p. 58, 12 octobre 1870.
c) La race germanique seule a des qualités mâles.
Parmi les peuples, on peut distinguer, comme dans la nature, des mâles et des femelles. Les Germains sont des mâles. Ils sont même si virils que, pris isolément, ils échappent à toute influence du Gouvernement. Chacun d'eux veut garder intacte son individualité. Mais, s'ils sont réunis en masse, ils ressemblent alors à un torrent irrésistible qui renverse tout sur son passage. Les Celtes et les Slaves sont féminins. Ils sont incaj^ables de rien l)roduire j)ar eux-mêmes, de rien engendrer.
Les Russes ne jieuvent se passer des Allemands. Ils ne sont pas actifs, mais se laissent gouverner avec facilité. Ils ignorent la force de résistance et obéissent à leur maître. Les Celtes, de même, ne sont qu'une foule passive, (^.e n'est qu'au contact des Germains et i)ar leur mélange avec eux qu'ils deviennent un 2>euple politique. C'est ce ({ui arriva pour les Anglfris, pour les Espagnols, tant ([ue les Goths furent à leur tête, pour les Français, tant que l'élément franc domina. La Révolution fran-
çaise a rejeté cet élément et donné la prépondérance à l'élément celtique. C'est pourquoi la France a désormais tendance à se soumettre à la violence.
Les Westphaliens et les Souabes sont de vieux Germains, aussi peut-on très diflicilement les habituer à être constitués en Etat. Quand un idéal national, quand la i)assion s'empare d'eux, ils abattraient des montag-nes. Mais cela est rare. A l'ordinaire, chaque villag^e, chaque jwysan entend rester indépendant et autonome.
Le Prussien est un mélange puissant d'éléments slaves et d'éléments germains ; c'est lu une des principales raisons qui expliquent sa souplesse i)olitiquc. Son caractère participe à la fois du caractère docile du Slave et du caractère viril des Germains.
Bluntschli, Denkmivdigkeilen (Mémoires) , i. III, p. iy3. Conversation avec Bismarck, 3o avril i«68.
d) La race gerinanuiue est supérieure aux slaves.
Le Germain qui reste i)ur de tout alliage slave ou celtique u un caractère de moine et se dispute avec tous ses pareils, (^uand il s'allie aux autres races, il arrive toujours, pourvu ([u'il ait la patience et l'eudui-ance nécesHaires, à devenir le chef, la volonté directrice, comme doit être le mari «lans le ménage. Je ne veux ])as oITenseï* les Slaves, mais il faut bien reconuailre «pie leur caractère tient beaucoup du carnctin'c féminia: ils ont la grûce, l'intelligence, ia ruse, l'adresse et les Allemands paraissent souvent lourds et maladroits à cAlé d'eux. Mais nous romix>rlonH toujours et c'chL pourquoi je voudrais vous dire : quand vous ave/, affaire à vos rivaux slaves, même aux moments de colère los plus violents et dans les
situations les plus critiques, g-ardez . toujours la conviction })roroude, la conviction la plus profonde mais secrète, que vous êtes au fond leurs supérieurs et que vous l'êtes à jamais.
Discours à une députation de Stj-rie, i5 avril i8ç)5.
DEFINITION DE LA POLITIQUE MONDIALE BISMARCKIENNE
Jusqu'en 1866 nous avons fait de la [)olitique prussoaliemande; jusqu'en 1870 de la politi{[ue allemandeeuropéenne et depuis, de la politique mondiale (i). Dans nos prévisions des événements futurs, nous devons prendre aussi en considération les États-Unis de l'Amérique (lu Nord. Ils vont créer un danger que beaucoup ne soupçonnent pas encore et se développer dans le domaine économique — pour ne parler que de lui. Car, dans l'avenir, domaine économique et domaine politique seront inséparables. Lagueri*e de l'avenir sera une guerre économique, une gigantesque Intte pour la vie. Puissent mes successeurs ne jamais perdre cela de vue et veiller à ce que — au moment du combat — nous .soyons prêts !
Poschinger. Bismarck-Portefeuille, t. IV, p. 127. Conversation non datée avec l'un des chefs de service de la chancellerie allemande, Lothar Bucher.
LES RAISONS d'ÈTRE DE l' ALLIANCE AUSTRO-ALLEMANDE
Si nous avons à choisir entre les deux nations (Russie et Autriche), des raisons nationales et d'autres, nous portent
(i) M de Biilow, dans un discours de 1897 resté fameux, avait dit, et il a répété dans son livre sur la Politique allemande, 1914, p. 123, que la K politique mondiale > de l'Allemagne date de 1H97, cest-ù-dire de son ministère. Bismarck répond en souriant que l'Allemagne est puissance mondiale depuis 1870.
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toutes à opter en faveur de l'Autriche. Neuf ou dix millions de ses habitants sont Allemands et les Hongrois nous sont nettement favorables. Les Tchèques eux-mêmes veulent tout au moins ne pas devenir Russes. Une douzaine d'intransigeants au maximum est contre nous, mais ils n'ont aucune importance. Même si l'Autriche entière était slave, la Russie est un pays qui par lui-même est fort et nous ne pouvons pas lui être d'une grande utilité. L'Autriche est la plus faible — tout en restant une bonne alliée — et nous 2)ouvons lui être utiles.
Pour nous, elle peut être un appui dans ma politique pacifiste. Quand, avec nos deux millions de soldats, nous nous tiendrons dos à dos, formant carré, ils seront bien obligés d'abandonner leur politique nihiliste et de ne plus troubler la paix. Les princes allemands ont fort bien accueilli l'idée d'une telle entente. L'Angleterre l'a approuvée. Le Kronprinz est de mon avis : il est tout naturel, dit-il, que nous nous alliions à l'Autriche. Seul, l'empereur s'y est oj)i>osé longtemps.
Moritz Busch. Tagebiichblâtler (Mémoires i, t. II, p. 56i. — (î octobre 1879.
Je voulais une alliance publique, inscrite dans la Constitution <lcs «leux i)ays, contre toute coalition, indissoluble, ou du moins (pii ne pût être dissoute chez nous (|ue pai* l'Empereur, le (>)nseil ft'déral et l'EmpeitMir; chez eux (les Autrichiens) par l'Iùiipereur et les pouvoirs de la Trans-Leithanie et de la Cis-Leithanie.
Ibid., t. Il, p. .^()(5, \) mars 1880.
4. VXU^.X.nt DR OISMAUCK A i/aI.I.IANC'.K AUHTItO-AI.LKMANni:.
(l'est une des plus grandes enlomniesdirigées contre moi,
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que de prétendre que je suis devenu un adversaire de Tallianee .
Mon intention est, tout au contraire, de démontrer que nous devons toujours rester fidèles à l'alliance, en toutes circonstances . Elle apporte une amélioration essentielle à nos anciens rapports. Du temps de l'ancien traité, nous n'avions droit en cas d'attaque, si je ne me trompe, qu'àgS.ooo soldats autrichiens. Aujourd'hui, nous pouvons compter sur l'aide de toute l'Autriche.
Pour l'Autriche aussi cette alliance apporte de plus grands avantages. Jusqu'ici nous ne devions protéger l'Autriche que jusqu'à la Leitha ; maintenant, c'est l'Autriche-Hongrie tout entière qui est sous notre pi-otection. Les deux Etats sont désormais unis beaucoup plus étroitement.
Discours à une députation des étudiants d'Iéna. 3o juillet 189'j.
LA TRIPLE-ALLIANCE RESTAURE LE SAINT-EMIMUE
Il est curieux, cet arrêt du sort et de la Providence divine, qui veut que ce graml et puissant territoire de l'Europe centrale, qui s'étend de la mer du Nord à l'Apulie, après s'être déchiré, morcelé dans de nombreux combats, se retrouve aujourd'hui dans son intégralité et forme un tout. Notre ïrii>le- Alliance couvre à peu près rem[)ire des successeurs de Charlemagne, à l'exception de la (iaule, la France actuelle. Cette union, j'en suis pei'suadé, est la preuve des liens et des rapports impondérables qui existent à travers cette immense étendue de territoires.
Discours à une députation allemande de Styrie. i5 avril 1895.
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ROLE DU GERMANISME EN AUTRICHE
L'Autriche n'est pas sans me donner de soucis. Elle est semblable à une maison construite en mauvaises briques, qui tiennent cependant grâce à un mortier, à un ciment admirables. Ce ciment, c'est la population allemande. Tout ce qui a été accomjjli de bien dans cette province barbare le fut toujours grâce à la germanisation de ses institutions. Dans toute l'Autriche on parle allemand. Les habitants des diverses provinces, slaves, magyars, latins, sont obligés de parler allemand jiour se comprendre entre eux.
Poschinger, Neue Tischreden Bismarcks, t. H, p. 3a4, septembre 1867.
BISMARCK VEUT SURSEOIR A UNE UNION DOUANIERE AUSTRO-ALLEMANDE
Le dualisme, tel qu'il lu'apparaissait, était bien toujours le même, il dill'érait toutol'ois en ce que l'Autriche allait conserver un lien l'édératil' avec les Etats formant à Ihcure actuelle, avec la Prusse, l'empire allemand. Rechberg (11 était favorable à l'idée d'un(^ prépondérance dans l'Europe centrale par l'entente des deux puissances. La tournure que prenaient les événements i)ouvait donner de l'espoir, si l'on .songeait surt<mt au passé et même au présent. 'J'outefois celle tuilenle ne IMiiivait étn- délinitive que si l'on accordait entière conliaiice à ceux qui étaient chargés <le l'assurer.
\a* c^wnte riechberg me C4»nli», «juiin<l je quittai \ ienne le a6 août ib64, que son attitu<le aivail clé criticpHr; les
^l) Johnnii itTiiliar«! llcdibcrK (i8ii('ni«(\ avaiUUc' dclrgiir. nulrichion à lu Dicte de in Coiifcdérution g<Tiuiinii|iif à piirtir du 1H&5, piiiii.dn 185^) à04,tiiinUlre autrichien dcH ufraiioH rtrangères.
débats du Parlement, les sentiments que montrait l'empereur lui avaient fait craindre que ses collègues, notamment Schmerling-, ne le forçassent à démissionner, s'il n'obtenait pas de nous l'assurance d'entamer à bref délai des négociations pour l'admission de l'Autriche au Zollçerein.
Je ne voyais rien à objecter à ce « pactum de contrahendo » ; je n'étais pas contraint à des concessions dépassant la limite permise, et, d'autre part, cette question offrait un intérêt politique qui devait passer avant tout. Je considérais l'union douanière comme une utopie irréalisable, étant donnée dans les deux j^ays une situation économique et administrative toute dilféi"ente. Les objets tarifés, qui dans le Nord fournissent le plus fort de l'encaisse, sont dans les provinces austro-hongroises d'un usage pi-esque inconnu. Les différences dans l'organisation de la vie économique et dans la consommation créaient déjà (les difficultés à l'intérieur des territoires compris dans l'union douanière, elles seraient devenues insurmontables si à ces territoires étaient venues s'ajouter les provinces orientales de l' Autriche-Hongrie.
Bismarck, Pensées et souvenirs, t. li, ]). 346-347.
Bismarck ne veut pas annexer l'Autriche allemande
En premier lieu vient l'Autriche. A l'heure actuelle, toutes les provinces allemandes de l'Autriche, sauf le Tyrol et le i)ays de Salz bourg, qui sont tous deux catholiques fervents et partisans des Habsbourg, marquent une forte tendance à se tourner vers nous. Je ne songe pas à contester ce fait, mais je vous assure que si demain on m'otfrait la Haute et la Basse- Autriche, je
les refuserais. Elles sont trop loin de nous. La Bohème, la Silésie autrichienne, la Moravie et une population aux trois cinquièmes slave nous séparent. Si ces provinces de l'Autriche allemande étaient situées à la place de la Bohême, de la Silésie, etc., si Vienne pouvait prendre la place de Prague, je ne dirais j>as non. En ce cas, nous pourrions songer à leur annexion, mais dans les conditions actuelles, cela est impossible. Je vous assure que notre désir le i)lus ardent est de voir l'Autriche se forti fier autour de son noyau allemand et devenir indépendante.
Pour en revenir encore à la Bohème, la Silésie et autres provinces, elles seraient pour nous une seconde l*ologne . Nous serions obligés d'apprendre à manier les Tchèques.
L'Autriche, il est vrai, a quelque expérience en cette matière, mais iline laut avouer que cette expérience n'a pas grande v.vieur. Nous n'avons pas besoin de la Bohème, de la Silésie, de la Moravie ou de toute autre pi*ovincc autrichienne. Laissez l'Autriche se Ibrtiüer et devenir notre alliée — voilà tout.
Poschingcr. Ä'eue Tischreden liisrnarch's, 11, p. 3a6-327, septembre iHCyj.
«|. Bismarck, après 1S71, renonce a toute r()i.ni<)rK DE (;(>N<>tiVrES.
L'Allemagne a l'avanlagi; d(^ ne ]>as voir sa [>(>liti(iue «■iitravi'c par 1111 iiil<>rèt iinnit'-diat à la (piestion d'Oricnl, luniH retendue de son Iroul «h Irnsii', dans TEuiojk' ccii truie et l'éventualité toujours possible d'une coalition antialictnandi* .sont pour elle un péril. L'Allemagne «'sl peul- « Ire lu Heule grande puissance ipii ne soit pas hMiIce
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pour réaliser ses fins de ne compter que [sur des succès militaires. Notre intérêt est de maintenir la paix, tandis que j)our réaliser les vœux secrets et les vœux nationaux (les autres puissances, il n'y a qu'une jfuerre.
Ceci doit inspirer notre politique et, autant que possible, nous devons empêcher ou retarder la guerre. Dans la partie de cartes, nous devons nous arranger pour jouer les derniers; nous devons veiller à ce qu'aucun sentiment d'impatience, aucun sentiment de complaisance à l'égard du pays, aucune vanité, aucune suggestion amicale ne nous pousse à entrer trop tôt en lice ; car alors « plectuntur Achivi ».
Uaisonnablement, le but de notre attitude réservée ne doit pas èlre de vouloir tomber sur notre voisin ou sur notre adversaire, et de l'avoir laissé s'épuiser, tandis que ncus m('>nagions nos forces.
Nous devons nous ell'orcer au contraire d'apaiser les mécontentements causés par la prospérité (|ui a fait de nous une grande puissance européenne; nous devons user de notre prépondérance dans un but tout pacilique et pei'suader le monde que l'hégémonie allemande en Europe saura mieux sauvegarder et mieux comprendre les intérêts des autres Etats que l'hégémonie russe, française ou anglaise. Ce respect du droit d'autrui, la France, surtout quand elle fut toute puissante, ne l'a pas toujours eu ; l'Angleterre ne s'est pas fait faute d'y manquer quand ses intérêts le commandaient ; il est plus facile à l'Allemagne de l'observer, l'objectivité du caractère allemand s'y prête ; et puis, il faut bien le dire, nous n'avons pas besoin d'agrandir notre territoire en Europe et nous ne pourrions pas entrejirendre de conquêtes avant d'avoir consolidé chez nous l'unité nationale.
Mon idéal a toujours été, après avoir cimenté notre unité à l'intérieur des limites de territoire nécessaires, de gagner la confiance, non seulement des grandes puis-
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sances, mais des Etats de moindre importance, et de les convaincre que la politique allemande après avoir réparé les injustices qui lui ont été faites et après avoir travaillé à son unité, n'a que des intentions honnêtes et pacifiques.
Bismarck, Pensées et soiwenirs, II, p. 260-267 .
10. IL Y A UN DEGRE D HUMILIATION DE LA FRANCE QUE LA RUSSIE NE TOLÉRERA 1»AS.
A l'époque de la question luxembourgeoise, j'étais hostile en principe à la guerre préventive, je veux dire à la guerre ofTensive, que nous étions \)vèts à entrej)rendn> pour ne j>as avoir à lutter plus lanl avec un cnueini mieux préparé que nous. D'après les i)révisions de nos autorités militaires, nous aurions ])u attendis jusqu'en 18-5 pour battre la France, mais est-il bien sûr qu'à cette épo<jue les autres puissances fussent restées neutres? A Versailles, pendant les mois qui précédèrent les pourparlers «le paix, je craignais le danger d'une intervention européenne. Mais j)araitre avoir pris rollensive, [hhiv ainsi dire malgré nous et uniquement dans le but d'empécber la ])réparation de la France à une autre guerre, c'était fournir un prétexte aux tirades humanitaires de l'Angleterre, c'était p»;ruiettre aux Russes d'orienter la politique^ tout amicale, inaugurée \mv les deux Empereurs, vers nne |>oliti(|ue plus nationale et moins sentiuieniale et ipii lut <-clle di« la Hnssie en 1H14 et en 181."), quand il s'agit de délimiter les frontières rruiivaises. Mais la iluMsie n'admet pas, et cela est naturel, que soient déjiassées ccrtaint^s limites, au delà des(|uelles la place de la France dans le concert eu i'o|>éen ris(|uerail «l'être diminuée. Pur 1« traKé dt; Francl'ort nous avons atteint, il me semble, l'extrême limite ; c'est un l'ail dont à Saint-
Pétersbourg on ne s'est pas rendu compte en 1870 et en 1871 comme aujourd'hui. Et je doute que le cabinet russe se soit attendu à se retrouver après cette guen-e en l'ace d'une voisine aussi puissamment organisée que lAUemagne. En 187;), j'ai bien vu que l'on se demandait sur les bords d«^ la Nt'va s'il n'avait pas été imprudent d'avoir laissé aller les choses aussi loin et si l'on n'aurait pas du intervenir à temps. La sincère amitié et l'admiration d'Alexandre II pour son oncle i-achèrent le malaise qui se faisait sentir dans les milieux officiels. Si nous avions voulu entreprendre une seconde guerre, sans i^erinettre à la France, à bout de souffle, de reprendre haleine, après avoir eu raison de quelques tentatives de conciliation, nous nous serions trouvés dans une situation analogue à celle que j'avais retloutée, à Versailles, quand j'attendais la lin d'une résistance qui se prolongeait. Et ce n'est pas un ti'aité signé entre quatre yeux qui aurait mis fin à cette guerre, mais un congrès général où, comme en i8i5, la France vaincue aurait été admise et où, comme autrefois, la jalousie des autres puissances nous aurait opposé un nouveau Talleyrand.
Bismark, Pensées et Souvenirs^ II, p. aSi.
II. LA POLITIQUE MIS^^IAllCKIENNE SUPPOSE LA PAIX AVEC I.A RUSSIE.
Une rupture de la paix entre l'Allemagne et la Russie, ne [)eut être provoquée que par une excitation systématique à la guerre ou par l'ambition de militaires russes ou allemands 11), du genre de Skobélew, qui souhaitent
I) Bismarck lait allusion an général de Waldersee, chef de l'état-major allemand en 1888, et qui travailla, par des articles inspirés par lui dans les journaux conservateurs de Herlin, à amener la guerre entre la Russie et r.\lleniagne.
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une guerre avant qu'ils ne soient mis à la retraite, à seule fin de se distinguer. Et en Russie il faut à la presse et à l'opinion publique une dose de bêtise et de mauvaise foi vraiment bien forte pour voir dans nos alliances défensives avec l'Italie et avec l'Autriche les tendances d'une politique agressive. Cette mauvaise foi trahit en Russie des influences françaises et polonaises. Quant à cette bêtise, qui ne reconnaîtrait là les Russes eux mêmes? Auprès de l'ignorance et de la crédulité russes la finesse di])lomatique des Français et des Polonais l'a facilement emporté sur la politique allemande à qui (est-ce un bien, est-ce un mal?) cette finesse fait défaut. Dans la plupart des cas, une politique franche et honnête a' plus de chances de réussir que toutes ces manigances qui ont fait leur temps; mais aussi pour que cette politique aboutisse, elle doit s'appuyer sur une confiance en soi qu'il est plus facile de perdre que d'acquérir,
Bismarck, Pennées et soiwenirs, t. II, p. a53.
l'J. nOU PEUT VRNIR LE PEIIIL DE «UERUE.
Messieurs, la gravité des temps où nous vivons n'é-chappcra à aucun de vous. Tous les grands Mtats européens font, en liAte, des préparatifs en prévision d'un avenii* incertain. Le monde entier so. demande si la guenc va éclater. Je crois, Messieurs, qu'aucun gouvernant ne voudra prendre à su charge l'immense responsabilité de déchaîner l'incendie (|ui couve (hins tous les pays. Des gouverncmeiilN puissants sont une garantie de paix. Mais les puKHÎonH populaires, l'ambition des chefs i\c. parti, l'opinion publique mal dirigée par des écrits ou des discour«, sont autant d't'b'nu'nts (|ui pcuv«Mil l'emporter sur
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la volonté des gouvernants. N'avons-nous pas vu que des crises de Bourse elles-mêmes peuvent allumer la guerre? Si, dans cette tension politique, il est un État capable de travailler au maintien de la paix, c'est l'Allemagne. L'Allemagne, qui n'est pas intéressée directement aux questions qui agitent les autres puissances, l'Allemagne qui a prouvé que, depuis la constitution de l'Empire, elle ne veut attaquer aucun de ses voisins, à moins qu'on ne l'y oblige.
Mais, Messieurs, pour accomplir cette mission difficile et peut-être ingrate, il faut que l'Allemagne soit puissante et armée comme pour la guerre. Si, alors, nous sommes poussés à la guerre contre notre volonté, nous aurons au moins les moyens de nous défendre. Mais si vous repoussez cette demande de crédit, c'est, à mon avis, la guerre à brève échéance.
Nous n'avons pas l'instinct guerrier. Nous n'avons pas besoin d'une guerre, nous sommes de ces Etats que le prince de Metternich appelait « Etats saturés ». Nous ne désirons rien qu'il soit nécessaire d'acquérir par l'épée. Et si même il en était ainsi, regardez quelle politique pacifique, à l'extérieur comme à l'intérieur du pays, fut la politit[ue impériale pendant ces seize dernières années. Après la paix de Francfort, notre premier désir fut de maintenir une paix aussi longue que possible et de l'utiliser pour consolider l'empire allemand. Ce n'était pas une tâche facile. Nous avons obtenu entière satisfaction avec l'Autriche... Je ne sais pas si nous réussirons encore une fois à réaliser une ère de paix aussi longue, c'est-àdire née de plus de trente ans (i). Nos efforts en ce
(il Bismarck parle de la période de paix qui s'est écoulée entre 1816 et 1848, firràce à l'entente de la Russie, de l'Autriche et de la Confédération germanique. La période de guerre et de malentendus recommejiee avec l'expédition contre le Danemark
en 1848.
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sens sont sincères, mais, avant tout, il nous faut une ^ forte armée, une armée qui soit assez puissante pour assurer notre indéi)endance en dehors de toute alliance.
Notre amitié avec la Russie n'a subi aucune interruption pendant toute l'époque de nos guerres, et aujourd'hui encore elle ne peut être mise en doute. Xous ne craignons aucune attaque, aucune politique hostile de la part de la Russie. Nous vivons avec elle dans des rapports très amicaux et ce n'est pas nous qui, sous aucun prétexte, troublerons ces rapports. Quel intérêt aurions-nous à chercher chicane à la Russie ? Est-ce notre humeur batailleuse qui nous pousserait à chercher querelle à un pays qui ne nous provoque pas ? De tels instincts barbares sont inaccessibles au gouvernement et aux conceptions politiques de l'Allemagne, et de notre côXr jamais nous ne troublerons la paix avec la Russie.
Que la Russie veuille nous attaquer, je ne le ci^ois pas. Je ne crois i>as non plus qu'elle cherche des alliances pour nous attaquer de concert avec une autre puissance ou jKjur utiliser les difficultés que nous pourrions avoir d'un autre côté et nous attaquer avec plus de facilité. Le tsar Alexandre 111 a toujours eu le couiag«' «le ses opinions, et s'ilavailquelque senliuient d'iniuiilié envers rAllemagne, il serait le premier àsle dire ou à le laisser entendre. Tous ceux qui ont eu Ihonneur <lc rap|)rochci' recdunattront que l'on i)eut avoir «mi lui toute contiance
La (juestion <le savoir <|U«'lles sci'ont nos relations avec la France dans l'avenir est plus difficile à résoudre.
Kntre nous et la l^'ranc«*, l'd'uvre de ])«ix est diflicilc |»ar<e qu'il subsiste toujours entre les (h'ux pays ce loni; procès historique à projxts du tracé de la frontière.
I..eN temps de lulle avec la nation française à cause de In fr<»nlière sont'ils di'finitivetneut passc's? Aucun de uou^ ne pt>ul le savoir. Je puis scuh^uenl vous e\|iriuier mon avis : cette lutte n'est pas terminée, il faudrait alors
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que le caractère français, que tous nos rapports de frontière se fussent complètement modifiés.
J'ai la confiance la plus absolue dans les intentions ]>acifiques du gouvernement actuel de la France. Et si je pouvais être assuré d'un tel gouvernement pour une longue période, je vous dirais : « Epargnez votre argent 1 » Mais prenez garde de l'épargner pour le cas où nous aurions à payer des contributions de guerre !
Si la guerre éclatait, ce serait une calamité épouvantable. Songez à ce que serait la guerre en elle-même, indépendamment de son issue. Notre commerce entier sur terre et sur mer, toutes nos entreprises industrielles, tout serait x>aralysé. Je n'ai pas besoin de vous décrire en détail une situation que vous connaissez par expérience. Cette calamité, celte guerre se déchaînera si la guerre apparaît sans gravité, elle sera écartée au contraire si la guerre apparaît comme épouvantable. Plus nous serons puissants, plus la guerre sera improbable.
La vraisemblance d'une attaque de la France, dont nous n'avons pas lieu de nous inquiéter aujouixl'hui, se réalisera aussitôt que, sous un autre gouvernement, la France aura quelque raison de se ciwre supérieure à nous. La guerre alors sera certaine.
La supériorité de la France pourra tenir aux alliances qu'elle aura. Je ne crois pas que de telles alliances puissent se produire. C'est la tâche de la diplomatie que d'éviter ces alliances ou de préparer des contre-alliances quand il y a lieu.
Pour moi, je ne veux que considérer le duel entre nous et la France.
Il peut s'ouvrir aussitôt que la France sera plus forte que nous.
Discours au Reichstag-, ii janvier iH8;.
i8j les origines du pangermanisme
l3. CE QUE SERAIT POUR l'aLI.EMAGNE UNE GUERRE MALHEUREUSE AVEC LA FRANCE.
La France est infiniment plus forte qu'elle n'a jamais été. Nous l'avons vaincue une fois, mais cela ne veut jias dire que nous la vaincrons de nouveau. Il nous faut augmenter nos garanties de victoire, tant que Içs autorités militaires les trouveront insuffisantes. Mais, si ces garanties restaient insuffisantes, si nous étions battus, si l'ennemi triomphant entrait à Berlin comme nous sommes entrés à Paris, si nous étions obligés d'accepter ses conditions, oui, messieurs, quelles seraient alors ces conditions?
Je ne parle pas de l'indemnité de guerre, bien que les Français ne soient pas gens à user envers nous de la modération dont nous avons usé envers eux. Un vainqueur aussi peu avide que rAUemand, un vainqueur animé de sentiments aussi chrétiens, vous n'en trouverez pas un autre dans le monde entier.
Nous sei'ions face à face avec les mêmes Français donl nous avons subi la domination de 1807 à i8i3 et qui nous ont, comme Hk disent eux-mêmes, « saigné à blanc ». Ils saignent, iircssurc^nt à tel point leui' ennemi abatln, ({ue celui-»i est incapabh; de se rehner, et incapahU», pcn«lanl les trente années suivantes, de penser seulement à résister au vaiiKiueiir.
N'oilà ce que, à rexeinjtie de Napoléon en 180; cl plus tard encor<^ nous eussions pu faire aussi en 1870, si nous n'avions écouté ([ue les intérêts de l'Klat cl non pas nos NentimentN chnticns.
Mais « l'argciil est la moindre des chos<>s ». li'cnncnii prendrait soin que IKnipirc aMemand ne garde pas la puisHuncü <|u'il a ac(itiiNe.
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Revenant à l'idée de prendre le Rhin comme frontière, on nous enlèverait la plus grande partie i)ossible du cours du Rhin. Je ne crois pas que l'on se contenterait de l'Alsace-Lorraine ; on exigerait un alteriim tantiim en aval du Rhin. Et cela même ne suClirait pas : on voudrait avant tout reconstituer le royaume de Hanovre.
C'est là le seul et unique moyen qui permette la reconstitution légale de l'état hanovrien. Car le traité de paix (juc nous signerions avec la France, avec le vainqueur si nous étions vaincus, serait inséré naturellement dans le recueil des lois, et de la sorte, le royaume de Hanovre serait légalement rétabli.
Nous serions obligés, sans aucun doute, de céder le Sleswig au Danemark.
Il sera bien difficile de nous imposer des conditions lâcheuses et dures au sujet de la Pologne, aussi longtemps qu'il n'y aura pas d'entente entre la France et la Russie — et cette entente me semble h)intaine pour la France. Mais on jwurrait toujours nous imposer la France comme garante des droits que le i-oi de Prusse doit accorder à ses sujets j^olonais. Et cette garantie [)Ourrait bien aller plus loin encore, — dans d'autres directions.
Mais je veux m'arrêter ici; je veux seulement vous montrer à quelle possibilité nous exposerait une guerre malheureuse. Vous croyez que j'exagère?
Messieurs, vous ne pouvez pas connaître l'avenir; vous ne pouvez pas savoir ce que seraient les exigences des Français, s'ils étaient vainqueurs.
Si aujourd'hui nous étions de nouveau attaqués par la France, si nous étions obligés de reconnaître qu'une guerre est inévitable, si nous entrions de nouveau en vainqueurs à Paris, nous procéderions de la même manière.
Nous nousellorcerions de mettre la France, pour trente
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ans au moins, hors d'état de nous attaquer, et pour une génération hors d'état de nous vaincre.
La guerre de 1870 serait un jeu d'enfant auprès de celle qui éclaterait en 1890 — ou en je ne sais quelle année — par son influence sur la destinée de la France. De côté et d'autre la volonté serait la même : chacun voudi*ait « saigner son ennemi à blanc ».
Ihid. II janvier 188^.
L.V METHODE BISMARCKIENNE
Bismarck vionl de rappeler loiiles les dillicultés politiques el diplomatiques qui ont entraîné, ou ont failli entraîner l'Allemagne dans une guerre depuis 1848 : c[uestion de la Pologne, du Schleswig-Holstein; guerre de Crimée, i853-i855; question de Neuehâtel, 1857; révolution en Pologne, r863; litige de 18W); question du Luxeiubourg, 1867; guerre de 1870.
Je veux achever cet exposé des quarante dernicrcs années, en rai)pelant l'orage qui, en 187G, assombrit le ciel de lOrient, et la guerre des lîalkans qui, on i8;j, laillit entraîner l'Europe dans une conflagraliou générale. Cette COI iflag^ra lion ne fut évitée que grftce au congrès de lierlin, mais, après ce congrès, noire horizon se modifia du coté de la Hussie. J.iU llussie prit en nuiuvaise part notre attitude au congrès et cela pjovoqua en qucliiiio sorte une réaction sur les rapports amicaux des trois empereurs, ra|»]>orls <|iii s<>inblaicnt nous assmcM" un avenir plus paisihU'. Dès les prciuicrs s;n nii»lc'»u»es d'hésitation dujih les relations des cmjtereurs et dès l'issue des «oiiféreiiccH qu'ils tinrent entre eux, une agitation nerveuse et, à mon avis, exagérée s'empara de l'opinion pultliipie. iN'udaiit toutes ces dernières aunt-es nous ei'knies .1 l.i <()tii|)tittre, el aujourd'hui suiloul jeslim«^ que vA'iiv ugilution n'a pus sa raison d'être.
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Mais je suis bien loin de vouloir en conclure que nous n'avons pas besoin d'accroître notre force armée, au contraire. C'est pourquoi j'ai voulu déix)uler devant vos yeux le tableau de ces quarante années. Il a été un peu long, [)eut-être] ; mais si j'avais omis une seule de ces années que nous avons vécues dans l'ang-oisse, vous n'eussiez pas eu l'impression que celte crainte des grandes guerres, des complications difficiles, des coalitions que personne ne peut prévoir, est chez nous un état de choses permanent. Nous devons, une fois pour toutes, tenir comx)te de cet état de choses poui" prendre nos dispositions. 11 faut que, dominant notre situation présente, nous soyons si forts, que nous puissions faire face à toute éventualité et la considérer avec calme. Nous devons avoir le sentiment que nous sommes une grande nation qui, dans toutes les cii*constances, est capable de diriger elle-même son destin, sans crainte des coalitions, avec la confiance en soi et la confiance en Dieu que donne le sentiment de sa propre puissance et de la justice de sa cause, justice qui restei-a toujours du côté allemand.
Href, nous devons être aussi forts qu'il est en notice i>ouvoir de l'être et, à égalité d'habitants, il nous est ix>ssible <rètre plus forts que n'importe quelle nation du monde. Ce serait un crime si nous ne réalisions ]^)as cette possibilité.
(^uand je dis que nous devons nous eftbrcer d'être prêts à toute éventualité, j'entends par là exiger que nous fassions des efiorts plus grands encore que les autres puis sunces vers ce but, à cause de notre situation géograj)hique. Nous sommes au centre de l'Europe. Nous avons au moins trois fronts d'attaque. La France n'a que sa frontière de l'est, la Russie sa frontière de l'ouest à défendre.
Nous sommes en outre plus exposés qu'aucun autre peuple au danger des coalitions, en raison du développe-
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ment général de l'histoire du monde, en raison de notre situation géographique et peut-être aussi du manque de cohésion et d'unité qu'a présenté jusqu'à présent la nation allemande en comparaison des autres nations.
Dieu nous a donné une situation qui fait que nos voisins nous empêchent de tomber dans l'inertie ou la corruption. Il a placé à notre côté la nation la plus belliqueuse et la plus agitée : les Français. Il a laissé grandir en Russie des tendances guerrières qui étaient loin, dans les siècles passés, d'atteindre les proportions actuelles. Nous sommes éperonnés, pour ainsi dire, sur les deux flancs et nous sommes contraints de faire un ell'ort que, sans doute, nous n'eussions pas réalisé dans d'autres conditions. Les brochets qui guettent les carpes dans l'étang européen nous empêchent de devenir des carpes grasses, car ils nous aiguillonnent de toutes parts. Ils nous obligent à marclier de l'avant, et aussi à rester unis entre nous, ce qui, au fond, répugne à la nature allemande : les Allemands ont plutôt tendance à se fuir les uns les autres. Mais la pres.se française et la |)resse russe, entre lesquelles nous nous trouvons pris, rend noti'e union indispensable et, par la pression qu'elles exercent sur nous, elles vont si bien accroître notre faculté de cohésion, que nous arriverons à êlre une nation aussi unie et aussi indissoluble t[ue les autres, — ce qui nous manque jusqu'à i)résenl.
Nous devons répondre & ce décret de la Providence en devenant si puissants, que les brochets soient sans prise sur nous et ne fassent plus que ranimer noire activité.
DUtcourn an lieich.stafc, le 6 lévrier iSSS.
LA GENESE DE L ACCORD AUSTRO-ALLEMAND
La Sainte-Alliance a lait naufrage pendant la guerre de Crimée, sans qu'il y ait eu de notre faute. La Confédération germanique a été détruite par nous parce que la situation qui nous y était faite n'était supportable ni pour nous, ni pour le peuple allemand.
Toutes deux ont disparu. Après la dissolution de la Confédération germanique, après la guerre de 1866, la Prusse, l'Allemagne du Nord, se serait trouvée isolée, s'il était arrivé qu'aucun pays ne nous pardonnât nos nouveaux succès, les grands succès que nous venions de remporter : les puissances ne voient jamais d'un bon œil les succès de leurs voisins.
Mais nos rapports avec la Russie ne furent pas troublés par les événements de 18G6. Pour nous, lappui le plus naturel restait toujours la Russie.
Nous devons cet appui surtout à la politique du tsar Alexandre I.
Envers lui, la Prusse avait vraiment une dette de reconnaissance. En i8i3 il aurait jiu rebrousser chemin à la frontière de Pologne et conclure la paix; plus tard, il aurait pu laisser .sombrer la Prusse. A cette éix)que, nous avons dû notre rétablissement au bon vouloir du tsar Alexandre I, ou — si vous êtes sceptiques — à la politique de la Russie, qui voulait se servir de la Prusse.
C'est cette reconnaissance qui a dominé tout le règne de Frédéric Guillaume III.
Cette dette, inscrite au nom de la Russie dans le livre prussien, a été payée par l'amitié, je puis dire presque par la servitude de la Prusse envers la Russie pendant tout le règne du tsar Nicolas, et elle a été effacée à Olmütz.
A Olmûtz, l'empereur Nicolas n'a pas pris jjarti pour la Prusse, il ne nous a pas même préservé de certaines expéiiences désagréables, de certaines humiliations, et, en somme, il a toujours préféré l'Autriche à la Prusse. Dire que nous avons été redevables de quoi que ce soit à la Russie pendant son règiie, c'est accréditer une h'g-ende de l'histoire. Toutefois, tant que vécut le tsar Nicolas, nous n'avons pas rompu nos relations traditionnelles avec la Russie. Pendant la guerre de Criinée, malgré les dangers et les menaces, nous sommes restés aux côtés de la Russie.
Nous avons oublié notre rancune d'Olmfltz. A la fin de la guerre, nous étions de nouveau les amis de la Russie et j'ai pu apprécier cette amitié au temps où j*aî été ambassadeur à Saint-Pétersbourg et où j'ai été ,reçu avec bienveillance à la cour et dans la société.
En 1870, pendant notre guerre avec la France, nous avons eu la satisfaction, en même temps que nous nous détendions victorieusement, de .rendre un grand service à notre amie la Russie, dans la mer Noire.
l/a(lranchissement de la mer Noire eftl élc bien incertain si les troupes allemandes n'étaient entrées victorieuses à Paris.
Si nous avions été battus, il est probable que l'arrangement de Londres ne se fût pas conclu aussi ai.sément à l'avantage de la Russie.
Ainsi, la guerre de i^^o ne i)rovoqua aucun désaccord entre nous et la Russie,
Je vous rappelle tous ces faits pour vous exposeï* la {(cnèso du trniU' d'alliance austro-allemand, publié il v a quc'lques jours. On a aussi accusé la politiijue de Sa Mcjeslé «l'ovoir aiiginenté les risques de guerre pour l'cnipin; allenuind, en lui imposant (*eu\ que peut courir lAutrichc cl dont nous ne Kommcs pas responsables : Je veux la disculper.
Je vais vous montrer comment, malgré ma 2)réféi*ence pour nos relations traditionnelles avec la Russie, nous fûmes conduits à conclure le traité publié avant-hier.
Les premières années qui suivirent la guerre de 1870 se passèrent encore dans l'entente la plus cordiale. En iHjo, pour la première l'ois, mon collègue russe, le prince Gortschakow, marqua une tendance à rechercher plutôt la popularité de la France que la nôtre. Il utilisa certaines rencontres de faits, amenées avec art, et auxquelles il ajouta un télégramme qui fit croire au monde que, en 18^5, nous avions eu l'intention d'attaquer la France et que, grâce à l'intervention du prince Gortschakow, la France avait é<;hHppé au dangt*i*.
(le fut le premier choc entre les deux nations et, à ce sujet, j'ai eu un entretien avec celui qui avait été mon ami et était mon collègue.
Malgré cet incident, nous continuâmes à veiller au maintien de la paix entre les trois empereurs et nous eûmes entière satisfaction.
Ce n'est qu'en iSjê, avant la guerre de Turquie, qu'on exerça sur nous des pressions graves pour nous faire choisir entre- la Russie et l'Autriche, mais nous les écartâmes. Je ne crois pas utile de vous donner ti*op de détails à ce sujet, vous les connaîtrez plus tard.
La fin de cette guerre fut conclue définitivement au congrès de Berlin, après avoir été préparée par la paix de San-Stéphano. Pendant le congrès, je puis dire que, sans léser les intérêts de mon pays ni des ixiys amis, j'ai j(mé à peu près le i-ôle d'un quatrième fondé de pouvoir russe, et même d'un troisième, car je ne puis pas considérer le 2)i*ince Ciortschakow comme le plénipotentiaire de la politique russe de cette époque, telle que l'avait conçue son représentant véritable le comte Schouwalow.
Pendant toute la durée du congrès, j'ai appuyé tous les désirs de la Russie et je les ai tous fait adopter. Lord
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Beaconsfield, mort hélas aujourd'hui, m'avait donné toute sa confiance, et aux moments k^s plus difficiles, les plus critiques, j'allais au milieu de la nuit trouver Gortschakow sur son lit de douleur, et, alors que le congrès menaçait de sombrer, j'ai obtenu son assentiment. Bref, mon attitude à ce congrès a été telle que, lorsqu'il a pris fin, je me suis dit : « J'ai déjà la plus haute décoration russe; sinon, je la recevrais aujourd'hui! > J'ai eu enfin l'impression d'avoir rendu à une nation étrangère un service comme il est rarement donné à un ministre d'en rendre.
Aussi, quelle n'a pas été ma surprise et ma désillusion, quand j'ai vu la jiressc de Saint-Pétersbourg entreprendre contre la politique allemande une sorte de campagne où l'on suspectait en particulier mes intentions. Ces attaques se sont précisées l'année suivante et jusqu'en iS;79. Elles s(mt allées jusqu'à exiger de nous une pression sur l'Autriche à propos de certaines questiims. Nous ne j^uvions ]>as, sans aller à des conséquences graves, att^iquer à ce sujet le droit de l'Autriihe. Je ne lM)uvais pas prêter la main à une telle eami)agne. Si nous nous séparions de l'Autriche, nous, en arrivions nécessairement, à moins de rester isolés au centre de l'Kii l'ope, à tomlx'i' dans la <lépendance de la Russie. l*oiivions-n<»us stipporlei* une telle dejicndance? Je l'avais cru en des temps plus anciens. Je me disais : nous navons pas d'inlér«ts en conllil, je ne vois ]»as pouniuoi la UuNsie nous rc^tircrail son aniilii'*. J(* n'avais du moins pas contredit entièrement les collègues russes qui avaient discuté avec nous cette questitm. Mais, la tournure qu'avait prise le congrès m'enleva toute illusion. J'y voyais la preuve ({ue, menu; si nous subortionnions pour un temps notre politique à celle de l;i HuNsie, nous n'éviterions pas, Muilgré nos elforts et notre volonté, d'entri'r en connit avec elle.
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La discussion au sujet des instructions que nous avions données ou non à notre fondé de pouvoir en Orient, dégénéra en menaces, et même en menaces de guerre. C'est là l'origine de notre entente avec l'Autriche. Ces menaces nous obligèrent à faire le choix entre les deux nations, ce choix que nous retardions depuis dix ans. J'ai conclu alors, à Gastein et à Vienne, l'accord publié avant-hier et qui garde aujourd'hui encore toute sa valeur. Je crois qu'il ne nous était pas possible de ne pas conclure cet accord : si nous ne l'avions pas conclu à cette époque, il nous faudrait le conclure aujourd'hui. Il a la plus eminente qualité d'un accord international, qui est d'être l'expression de nos intérêts durables, des intérêts de l'Autriche aussi bien que des nôtres.
Combien ce traité avec l'Autriche est l'expression de nos intérêts respectifs, nous l'avons vu à Nikolsburg et en 1870. Lors des conférences de Nikolsburg nous avions déjà l'impression que la présence de l'Autriche, d'une Autriche puissante et solide, était indispensable pour nous en Europe. En 1870, quand la guerre éclata entre nous et la France, l'Autriche, froissée dans quelques-uns de ces sentiments, eut la tentation de profiter de cette circonstance pour prendre sa revanche de i8o6. Mais la politique réfléchie et prudente du cabinet autrichien calcula les conséquences d'un tel acte : « Quelle sera notre situation si nous nous associons à la France pour vaincre la Prusse, c'est-à-dire l'Allemagne? » Que sei*ait-il donc arrivé si la France, avec l'aide de l'Autriche, nous avait vaincus? L'Autriche, avec une telle politique, ne pouvait avoir d'autre but que de reconquérir son ancienne prépondérance dans l'Empire germanique. Car c'était la seule chose qu'elle eût perdue en i8(3() — et il n'avait pas été question de conditions pécuniaires. Quelle aurait donc été la situation de l'Autriche comme État prépondérant dans la Confédération germa-
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nique si la France nous avait enlevé la rive gauche du Rhin, avait constitué les États du Sud de 1" Allemagne en Conl'édéi'ation du Rhin sous sa pi'otection, si la Prusse avait été asservie i>our toujours à la Russie ? C'était une situation inacceptable pour tout homme politique que n'aveuglaient pas la colèi*e ou la vengeance.
Le cas est le même pour l'Allemagne. Imaginez- vous l'Autriche rayée de la carte d'Europe ? Nous serions isolés sur le continent avec l'Italie, entre la Russie et la France, entre les deux plus grandes puissances militaires qu'il y ait à côté de l'Allemagne. Nous serions sans cesse et à toute heure un contre deux et nous serions asservis très probablement tantôt à l'un, tantôt à l'autre : dans notre situation actuelle, cela est impossible. Nous ne pouvons pas nous imaginer l'Europe sans l'Autriche : un Etat comme l'Autriche, au contraire, s'il est abandonné, ainsi que le sup])o.saicnt les conventions de Vilhdranca, se tourne vers l'ennemi de celui qui l'abandonne.
JiieJ", si nous voulons éviter l'isolement qui est particulièrement dangereux pour nous, puisque notre pays présent«' tant «le fronts d'attaque, il nous laut avoir un ami sûr et lidèle. (îrAceà la comnninauté de nos intérêts, grAce à l'accord que je vous ai exposé, nous })Ouvons comptei" sur deux bons amis — deux amis, non pas ])ar amitié, cai' les peuples se battent ]mr haine les uns des autres, mais l'amour n'a jamais oncor<« conduit les peuples à se saerilier les uns pour les autres.
(le ne sont ]>as des Hcnlinicnts (|ui nous unissent, nous et nos alliés, dans un commun <lésir de paix, ce sont Hurtout les intérêts pixîssonts do l'équilibi*o européen et do noire propre avenir.
(i'esl poui'(|Uoi je suis |M'isuadé «pic v«)iis «l<»un«M«'z votre anseiitinieut ù la politi«|u<> d«^ Sa MaJ4>slé rEmpcreur qui a cimclu celte alliance olYlcielle, bi<Mi qu'elle
augmente les possibilités de guerre. Et il est hors de doute que si vous votez la nouvelle loi pour l'armée, l'alliance en aui'a une puissance d'autant plus grande, puisque l'empire allemand, en tant que membre de cette alliance, sera devenu extraordinairement puissant.
Nous ne devons pas épargner notre argent. Représenlez-vous le cas — que je ne crois pas possible — où nous serions attaqués en même temps des deux côtés. Je vous l'ai montré en vous faisant l'exposé des quarantes dernières années, toutes les coalitions sont possibles. Si cela arrivait, nous pourrions mettre en défensive un million de bons soldats sur chacune de nos frontières. Nous pourrions en outre avoir une réserve d'un demi-million et même d'un million de soldats, qui resteraient à l'intérieur du pays et seraient envoyés sur le front selon les exigences de la lutte. On m'a présenté cette objection : la conséquence d'une telle augmentation de nos forces sera que les autres nations augmenteront les leurs encore plus.
Mais elles ne le i)OuiTont pas !
Cette loi aurait encore un avantage : la force même ([ue nous voulons atteindre est nécessaire i)Our le maintien de la paix. Cette affirmation semble paradoxale, mais elle est juste.
Nous voulons faire de l'armée allemande un organisme si puissant que nul n'ose s'y attaquer.
Ce n'est donc pas la crainte qui nous jwrte à rechercher la paix, c'est au contraire la conscience de notre puissance, la conscience que, même attaqués à un moment moins favorable, nous serons assez forts pour nous défendre. Et nous laisserons à la Providence divine le soin décarter, en attendant, de notre route la nécessité d'une guerre.
Nous, Allemands, nous craignons Dieu et rien d'autre
au monde, et c'est la crainte de Dieu elle-même qui nous dit daimer et de conserver la paix !
Discours au Reichstag, C février 1888.
LA TRIPLE-ALLIANCE SERA CADUQUE UN JOUR
La politique internationale est une matière fluide qui peut dans certaines conditions se solidifier, mais qui, sous des variations atmosphériques données, revient à son état primitif. La clause rebus sie stantibus est acceptée sans discussion dans les traités internationaux qui impliquent pourtant un cliangement aux relations existantes. La Triplice est une combinaison stratégique qu'il fut sage de former à une époque où les dangers menaçaient de toutes parts. Elle s'est maintenue; il est possible de la prolonger, mais elle ne saurait être d'une durée éternelle. 11 serait présomptueux de s'y fier. Les relations, les besoins, les sentiments qui ont présidé à la conclusion d'un traité de ce genre i)euvent se modifier ; il n'a d'intérêt que l'intérêt qu'il présentait vis-à-vis de la i)ulitique européenne, au moment où il a été signé. Ce n'est pas une base solide sur laquelle on puisse bAtir un édifice durable, non plus d'ailleurs que sur toutes ces triples et <iua(lru])les alliances du siècle dernier, et moins peut-être (jue.sur la Sainte- Alliance et la Confédération germanique. Co traité ne nous dispense \ms d'avoir pour devise : « Toujours en vedette! »
Pensées et souvenirs, t. 11, p. u58-a59.
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Hriniuch von ÏREITSCHKK
Son nom est tchèque. L'homme est d'origine saxonne. Mais le penseur est un des plus fanatiques apôtres de la cause prussienne que le xix'' siècle ait produits, il est né à Dresde, il s'est formé là. Dès l'adolescence, dès 1848, il a souhaité l'union de l'Allemagne sous l'hégémonie de la Prusse. 11 fut privat docent à l'université de Leipzig (i859-63), et tout de suite conçut le plan d'écrire ime Histoire de la Confédération germanique de i8i5 à 1848, où il comptait prouver que le salut du peuple allemand exigeait la destruction des petits Etats de l'Allemagne. C'est le plan qu'il a réalisé depuis dans sa Deutsche Geschichte (5 vol., 1879-1895). Ce fut dès lors le sujet de ses premiers cours. 11 continua son apostolat à l'université de Fribourg en Brisgau (1863^7). Son grand travail, Bundesstaat und Einheitsstaat (1864) est de ce temps. Aucun ouvrage n'a contribué davantage à lixer la doctrine du parti national-libéral et peut-être à déterminer la politique prussienne elle-même. Par lui, les Grenzboten de Gustave Freytag et les Preussische Jahrbücher de Rudolf Haym, revues attitrées des nationaux-libéraux, devinrent une puissance politique. Son enseignement à Heidelberg vi8(>7-74) fonda son renom d'éloquence. Il est resté un maître idolâtré de la jeunesse studieuse à Berlin aussi, où il professa de 1874 justiu'à sa mort. Il est certain que sa parole imagée, pathétique, sacsadée, traversée des cris rauques de l'homme atteint de surdité précoce, avait une fascinante puissance, quand on arrivait à passer sur l'élrangeté du débit pour aller jusqu'au style somptueux ([ui la soutenait, et jusqu'à la passion fougueuse qui en était l'dme.
On a coutume de dire que son Histoire de V Allemagne au xix*^ siècle est l'œuvre historicpie la plus belle qu'aient produite les Allemands. Il faut éviter ces éloges hâtifs. L'Histoire roitiainc de Mommsen pourrait lui disputer la palme. Mais aucun livre n'a fortifié davantage le sentiment national en Allemagne. Ses essais historiques et politiques écrits au jour le jour, issus de l'enthousiasme enflammé de l'action
quotidienne, au service de laquelle ïreilschke mettait un immense savoii-, sont des actes piubablement plus méritoires, aux regards des hommes de sa nation et de son parti. On les citera ici, de préférence à sa Politik (2 vol. posthumes, 1899-1900), connus d'après des cahiers de cours lultifs et des rédaction d'élèves. Toutes les idées que contient ce manuel existaient, dispersées, mais i)lus déhnitivement et magnillquement exprimées dans ses Essais.
Ce sont : Zehn Jahre deutscher Kämpfe (Dix armées de luttes allemandes, 1865-74 : 3* éd. 1897) ; — les Deutsche Kämpfe, Neue Folge (Luttes allemandes, nouvelle série, .i8()())j ; — Les Historische imd politische Aufsätze [Essais lüstoriques et politiques) qui reproduisent ses travaux critiques et polémiques depuis i8(îo; — 4 "^'t»!- 1886-189;;.
Sa correspondance a commencé à paraître pai' les soins de Max Cornicelius (IL von Treitschke's Briefe, i834-i86G; 2 vol. igia-iS). Une notice biographique très abondante et intelligente, due à IL V. Petersdorlf, se trouve dans Y Allgemeine Deutsche Biographie^ t. LV, 1910. Une histoire do sa jeunesse avait été publiée par Theodor Sou ikmanx, IL von Treitschkes Lehr-wid Wanderjahre (i834-66)> 1896. V. sur lui des pages frauçai.ses, solides et justes, dans A. Guillanu. L'Allemagne noui>elle et ses historiens, i9t>o, et dans Ernest Denis, La Fondation de l'Empire Allemand^ 1906, p. 4^1 sq.
Ch. Axdi.eh.
I. NECESSITE POUR LA PRUSSE DE S AGRANDIR
Au xi,\' sièeh', comme aux jours de Fi-eilerie U- Grand, viendra un moinenl où il ne sera plus possible »le bien gouverner l'Etat prussien, sans avoir auparavant étendu son empire. L'extension de la puissance prussienne «levient peu à peu une «exigence de justice. Au ])rix des |»lus lourds sacrificcH la Prusse entretient presque seule la majeure partie de nos places ibrles de l'Est (;t de l'Ouest. Pour se proléger, et nous avec elle, elle <loit imposer à 0on peujile la dur»« cluirge du service obligaloire, v\ cela, parce ({uu les Etals secondaires s'oj>|)osent, avtn; un eiilétetnent ineoiTigil»lc,ù toute réforme d<> l'armée l'édérative.
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Ses ol'liciers dressent les troupes des Etats secondaires, et ses fonderies leur fournissent des canons rayés.
En reconnaissance de tout cela la Prusse a la perspective certaine d'avoir la minorité à la Diète pour tous les scrutins imijortants, et cette autre très probable de voir ses propres canons faire feu contre ses soldats. Que l'on se souvienne des expériences faites pendant rautomne de i85o ! Au début de la campag-ne de 1806, le gouvernement de Meklembourg-Sclnverin écrivait ceci à Berlin :
« Quelle que soit la reconnaissance avec laquelle Son Altesse le Duc de Meklembourg recevrait et userait de la très liante et royale protection de la Prusse si Son Altesse se voyait en danger, dans les circonstances actuelles, nous avons, au contraire, l'ordre exprès de refuser très humblement toute contribution aux charges de subsistance. »
Ces paroles sont l'expression classique de cet état d'esprit qui a, de tout tem])s, animé les petits ministères contre la Prusse : on condescend à se laisser sauver par elle, mais tout désir qu'a la Prusse de recevoir une compensation pour une aide aussi importante, est considéré comme un empiétement sur l'autonomie héréditaire des Etats. Où trouver dans une telle situation l'équilibre des droits et des devoirs qui seul confère durée et sécurité à une confédération politique ? Dans le cas d'une guerre avec la France, la Prusse est obligée de traiter temporairement le Hanovre et la Hesse électorale comme lui appartenant : tant il serait impossible de défendre simultanément tous les points d'un territoire aussi morcelé. Dei)lus, la composition ethnographique de la Prusse n'est nullement avantageuse; pour qu'une vie vraiment saine de l'Etat puisse se développer en Prusse, il faut que d'autres Etats de souche germanique viennent s'ajouter à elle, pour former le moyen terme naturel entre les provinces rhénanes et la Poméranie. C'est pour des raisons très
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graves de consei'vation personnelle que cet Etat est sans cesse ramené dans la voie des extensions territoriales : l'ambition, disait Frédéric de Gag^ern, il y a vingt-cinq ans, est la condition de son existence. Mais comment cette ambition très légitime peut-elle être satisfaite aujourd'hui?
A l'heure actuelle, toutes les grandes puissances sont à peu près en possession de leurs frontières naturelles ; il leur devient facile, dans ce cas, d'affirmer avec Napoléon III qu'aujourd'hui on est plus fort par l'inlluence morale que par des conquêtes infructueuses. Hors d'Europe, ces puissances trouvent de nombreuses occasions d'étendre sans cesse leur territoire; et, en regard, des milliers d'yeux suivent avec haine et méfiance toute tentative que ferait une grande puissance de s'agrandir sur ce continent. Dans cette situation, unique quant aux difficultés, la Prusse doit-elle renoncer à ce vaste projet d'augmentation de puissance, doit-elle se contenter des « con({uètes morales » tant vantées, et prêter une oreille complaisante aux plans de nos Fédéralistes?
Bundesstaat und Einheitsstaat, i8()4, Etat i'édératif et Etat unitaire, dans Historische und politische Atifsà'tze, t. II, p. ao4.
En des jours inoubliables hi Prusse a bel et bien con- ([uis le droit de faii'c dans le monde figure de graiulf puissance. Si jamais un des chefs influents de l'opposition prussienne voulait exlir[)er de notre Etat cetl«* joit^ secrète, va'Ui prouverait une fois de jdus, et [)our parler avec mesui'C, où conduit la pire interprétation erronée d'un mot, ri combien l'orgutul national s'est évanoui au milieu des haines .suH(*il(''eN pai* les réc«'nles querelles de partis, môme chez les Prussiens les mieux inleiilionnés. MeHurez maintenant la portée do ce conseil donné à la PrUNSU par le fall suivant : les pires eiinetuis de la Pruss(>,
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les particularistes des Etats secondaires, affirment eux aussi, sans cesse, que la Prusse doit enfin renoncer à ce rêve insensé de devenir une grande jouissance ! La situation de la Prusse en tant que grande puissance restera un mirage jusqu'à ce que cet Etat, à son tour, ajqu'enne à traiter l'Autriche avec la même désinvolture que la France et l'Angleterre. Les récentes victoires prussiennes dans le domaine de la politique commerciale, et les excellentes paroles consignées dans les notices prussiennes du congrès des princes à Francfort, sur la situation de la Prusse vis-à-vis de l'Autriche, nous permettent d'espérer qu'enfin son gouvernement affirmera d'une manière absolue l'autonomie de l'Etat. Tant que durera la consti tution fédérative, il se peut que la Prusse, dans certaines circonstances, réussisse à s'entendre plutôt avec l'Autriche qu'avec les Etats secondaires, au sujet des questions détachées de la politique allemande; car il est naturel qu'un Etat traite plus volontiers avec une puissance qu'avec une impuissance. De telles conventions avec l'empire du Danube ne seront sans danger qu'à une seule condition : c'est que, par ces conventions, la Prusse n'ait pas les mains liées pour toujours, mais que résolument elle se réserve en secret de régler ses comptes au bon moment et sans le moindre scrupule avec sa fidèle alliée, et de la chasser de sa situation prépondérante en Allemagne. Une politique prussienne, consciente d'elle-même, échappera aussi peu aux protestations des patriotes impérialistes qu'en 1740- La Prusse a le droit de mépriser profondément toutes les explosions de i)olitique sentimentale teutonique, si ses chefs vivent dans la tranquille certitude que tout acte raisonné, tendant à accroître la puissance de la Prusse, augmentera infailliblement la puissance de l'Allemagne.
Ibid., t, II, p. 208.
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Si, à Berlin, on reste fidèle aux anciennes et respectables traditions, si on possède Tinébraulable volonté de ne jamais détendre, sous aucun j)rétexte, les liens de l'alliance fédéra tive avec les peuples frères du Sud, l'agrandissement lie la Prusse au Nord devient, sans conteste, le moyen le plus efficace d'emjîêcher le partage de TAUemagne. Car il est certain qu'une Prusse fortifiée par des alliances combattra, avec plus de succès qu'aujourd'hui, l'influence française ou autrichienne sur les provinces du Sud. Il nous semble qu'un bastion puissant existe dès maintenant pour empêcher la dislocation des Etats du Sud et du Nord : c'est l'union douanière. Que l'on mesure avec calme l'importance immense de l'économie politique dans notre siècle; que l'on se demande s'il est possible qu'à l'avenir Nurembei'g cherche des débouchés commerciaux sur les chemins du Havre ou de Trieste, et l'on conviendra qu'un ciment très solide unit, malgré tout, les Etats du Nord et du Sud, et que la rupture des liens, au Sud, est chose plus vite dite que faite. Uelenons quelque cho.se de l'esprit politique <les Italiens. Ils ont reconnu que racci'oissement en force do l'Etat le plus puissant d'un gr(m})e d'Etats secondaires est, de toutes façons, un bienfait pour un peuple divisé. C'est jKJurquoi ils (mt soutenu les j)lans de Cavour qui ne visaient, tout d'alxn'd, ([u'à former un royaume subalpin, et ne se sont pas inquiété.s du grave danger que l'Italie méridionale puisse, à cause de cela, tomber aux mains des Napoléonidcs.
Il est i)OH8ible que cette politique d'agrandissement soit imposée à l'Etat allemand tout d'abord par une nécessité désagréable; «ju'en m^ino temps, le devoir suinricur, l'unification de toute l'Allemagne, ne .soit jamais oublié'?
AussittH que la crise actuelle do la (îonslitulion sera terminée, d'innombrables moyens «l'étendre en paix sa puissance parattrcmt réalisables à l'Klal prussien, moyens
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qui, aujourd'hui, s'éliminent d'eux-mêmes. Déjà, dans des cercles patriotiques, on a souvent discuté une motion dans ce sens. Cette motion s'exprime ainsi : « Le droit de citoyen de l'Etat prussien est inaliénable ; il est accordé à tout Allemand sur sa demande, d'aLord sans droits actifs, sauf celui de prétendre à la protection efficace par la Prusse. » Par un mécanisme analogue, la Suisse s'est constituée partout à l'étranger une solide phalange de citoyens fidèles. Nous autres, Allemands, aurions acquis par là, non seulement une demi-compensation au manque de droits politiques communs à tous les Allemands, actuellement encore irréalisable, mais, de plus, dans les Etats secondaires, le noyau tout à fait sûr d'un parti prussien. Que l'Etat prussien continue à agir pour l'Allemagne et à protéger la j)atrie ; qu'il se fortifie en instituant la paix et la discipline à l'intérieur; qu'il travaille sans se lasser à l'unification pratique de la nation par des conventions avec les divers Etats secondaires.
Ibid., t. Il, }). 216 sq.
Le jugement des peuples divisés varie et chancelle dans une agitation convulsive.
Au milieu d'une telle confusion, une seule force est susceptible de rallier les coeurs des combattants : l'action. La haine, la jalousie, le doute doivent enfin se taire devant le courage audacieux d'une politique nationale. Quiconque a voyagé en Italie pendant ces derniers vingt ans se souvient avoir entendu rapostroi)he colère du poète jaillissant de mille bouches dejjuis les Alpes jusque vers Messine :
Esecrato, o Carignano, va il Ino nome in ogni gente (i).
Une génération a passé: (Iharles- Albert a tenté pour
(i) Ce prince de Savoie- Carignaii, c'est Charles-Albert (1798-49). Il avait été régent du royaume sarde en 1821, après l'abdication
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l'Italie ce que la Prusse avait tenté en i8i3 pour l'Allemagne, il a jeté l'audacieux appel : les destinées de l'Italie vont éclore, lorsque la culpabilité et la fatalité se sont abattues, terribles, sur lui. Il mourut dans la misère; mais, quand au sommet de la Superga, près de Turin, le drapeau tricolore flotta sur le cercueil du malheureux roi, un j^euple en deuil priait avec reconnaissance devant la dépouille du maudit Carignan.
(^n nous demande alors : est-ce donc à cela qu'aboutissent vos pensées ? La royauté légitime en Prusse doitelle suivre le sort des Piémontais en se lançant sur la voie périlleuse d'une politique d'annexion? Patience! Nous avons relevé précédemment les moments caractéristiques dans l'histoire des trois grandes fédérations modernes, a(in de savoir si nos théoriciens fédéralistes ont le droit de donner pour modèles à rAllomague les mutations de la vie föderative en Suisse et aux Etats- Unis.
Considérons maintenant avec tout le calme possible, et bien en face, quels sont les faits du mouvement unitaire italien, pour mesurer s'il existe vraiment entre l'état des choses en Italie et en Allemagne une parenté aussi étroite que l'aflirment nos unitaristes. Je dis — avec autant de calme que possible — car les temps ne sont i)as encore venus où un pati'iole allemand pourra regarder (res luttes glorieuses d'où sont nées la liberté et l'unité italiiMuies, sans qu'une profonde émotion lui étreigne le cœur.
Celui qui n'a pas perdu toute notion (h; la gran<leur «le rhuinaiiité pur une lro|> humble .soumission à la maison
dA Viclor-Eiiiiiiniiuvl I. Il avait proclamé iiiir Conslihitioii à dt'iiii lihérali', ({lie 1«' soiivernin légiliiiic, ()liarli*K Félix, appiiyé sur leR AutricliiniM, déclara nulle rt non av«>nn<'. Il dut .s'exiler. Devenu roi en iH'h, il reprit skk plans, déclara la. )(ucrre A rAutrielii; en lH'|H ; mais dut s'exiler eneore, après la dét'aite de <>uiitozzu. Le peuple hurde ruiueua sesocndrcs d'Opurlo.en taraude pompe.
de Habsbourg, celui-là doit considérer avec une joie sereine cet événement merveilleux : comment un peuple moralement atrophié a, pendant cinquante ans, péniblement travaillé à conquérir de nouveau l'unanimité et le courage qui l'honorent, comment il a contraint le fait de l'unité géographique italienne à devenir une réalité
politique.
Ibid., t. II, p. 219.
LA PRUSSE EST <JUALIFIEE POUR L HEGEMONIE EN ALLEMAGNE
Enfin, la Prusse embrasse dans un Etat politique ix)buste presque la moitié de l'Allemagne, et, en fait, la meilleure partie, car elle se distingue i>ar un passé glorieux et par de solides opinions politiques, qualités qui manquent aux Etats secondaires.
Si le parti national veut bien ne jias s'égarer dans des utopies, il doit considérer — avec plus ilintransigeance <[ue le parti impérialiste du Parlement — cette moitié de rAUemagne, déjà unifiée en i)artie, comme le noyau de l'État allemand à créer : ce parti doit devenir plus prussien que Jamais. Un mouvement en faveur de l'unité allemande qui considérerait comme une question ouverte le point critique de savoir s'il nous ÏSiui une âme prussienne, plongerait la nation de plus en plus dans un océan de phrases et retarderait cette séparation nécessaire du parti national et du parti autrichien, séparation qui ne se produira jamais assez tc)t ni avec assez de décision. L'union nationale allemande est moralement tombée à néant par suite de cette confusion, de ces concessions bienveillantes, et restées toujours sans réponses, aux préjugés anti-prussiens de la démocratie des Etats du Sud. La formidable secousse qui, tôt ou tard, frappera de nouveau le continent, doit-elle trouver notre patrie encore indécise sur le
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chemin à suivre? Non, et pour cela les Etats allemands et les patriotes hors des limites prussiennes doivent être fortement armés, afin de s'adresser au bon moment et de demander avec une insistance marquée aux petites cours d'Allemagne : cédez la puissance militaire, les droits diplomatiques et ceux de la politique commerciale à la couronne de Prusse, en un mot joignez- vous à la Prusse, soyez incorporés à la moitié de l'Allemagne qui est déjà presque unifiée. Comment se fera cette adjonction? La Prusse passera-t-elle en conquérante — ce qui serait plus conforme à l'esprit de notre histoire — ou les petites coul'onnes seront-elles maintenues avec une puissance amoindrie? Cela dépendra de l'attitude des dynasties, de la marche des événements, toutes choses qu'aucun regard mortel ne peut prévoir.
Ibid., t. II, ]). 235.
Il existe entre les races de souche germanique une telle parenté que les petits Ktats eux-mêmes ont eu la ]wssibilité de fondre de nouveaux territoires dans leur oi*ganisation politique. Cependant, à l'iieureactuelle, le Frison de l'Est reste difféi*ent du Hanovrien, le Palatin du Hava- 1*0!», le Hessois du Rhin du Hessois de Darmstadt, et celui des l'^lats secondaii'cs doué »le la ])lus grande puissance d'assiiuilatioii, le duché de lipide apparaît comiue uu tout artificiel, longeant une frontière toujours raenactH), lui-même sans bases solides, et ne ilcvant son salut qu'aux armes prussiennes. Que peut bien signifiei' maintonant raiincxion |>acili(]ue par les l\lals secondaires voisins do quelques iambe4iux de tomloircs, en face de ce rude oiyueii national <|ue la Prusse sait insnftlcr à ses meiubres V Ce n't^st qua|)ivs tU; durs combats que le (irand Klocleur a soumis à su souveraineté la Prusse orientale toujours grondante, et la résistance ouveKe ou sccfiîU^ ne fil pas di'laul «m Sib'sîe, lors((iie Ei-édé-ric II
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arracha cette j)rovince aux Habsbourg- ; et cependant, le mouvement populaire, signal des guerres d'indépendance, est né dans ces provinces. Il y a quelques dizaines d'années à peine, le dévot catholique considérait encore avec méllance l'Etat prussien, premier-né de la Réforme ; aujourd'hui, par centaines de mille, des catholiques prouvent que l'amour de la patrie prussienne peut fort bien subsister à côté de convictions intransigeantes et même ultraraontaines.
Quelques années d'hégémonie prussienne ont suffi à former toute une génération de lx)ns Prussiens à Ansbach- Bayreuth, et, dans la Frise orientale, les jeunes généi*ations n'ont pas oublié les bienfaits apportés par le militarisme prussien. Telle est la force d'attraction qu'exeixie sur nous autres Allemands privés d'organisation politique, dès que nous le connaissons, un Etat qui réalise notre conception.
Ce u'«st ])as l'étendue des cimquétes qui donne tant d'attrait à l'histoire de Prusse — le génie de Frédéric n'at-il pas employé le meilleur de ses forces à la coiujuète d'une province? — mais bien les progrès constants dans l'extension de cet Etat, sa force sans cesse affirmée par l'organisation des conquêtes pénétrtkîs de la conception d'un Etat prussien. Ibid., t. II, p. 194.
LA HOLLANÜK DOIT-ELI.K ÊTUE ANNEXÉE A l'ALLEMAGNE
L'u;uvre de rénovation commencée (par les Hollandais) avec tant de sagesse en 1814 (i) fut contrariée, de prime abord, par deux plans secondaires encore irréalisables. L'ambition de la maison d'Orange espérait ressusciter la splendeur éphémère de l'ère du stathouder Guillaume par le mariage du prince héritier avec l'héritière d'An-
i) C'est la date où la Hollande actuelle fut constituée.
gleterre ; mais ce plan était également funeste pour les deux peuples, et la faveur de la destinée le fit échouer au moment opportun. Au lieu de cela, une autre pensée de lucre, étroitement liée à la jiremiere, vint à exécution : malgré la résistance ouverte des Hollandais et des Belges, le royaume burgonde des Dix-sept Provinces fut rétabli. La Hollande dut alors jjayer par des troubles civils de plusieurs années, la sottise de la diplomatie européenne voulant anéantir d'un trait de 2)lume le développement l^olitique vieux de trois siècles. H n'a fallu rien de moins que la séparation d'avec la Belgique, pour permettre aux alfaires hollandaises de suivre une marche plus alerte. A vrai dire l'ancienne gloire mondiale est perdue pour jamais, la mentalité philistine et anti-guerrière du xviii* siècle subsiste toujours, et le peuple lent des Hollandais se trouve souvent di.stancé, dans sa vie polilitjue, par son remuant voisin : le Belge longtemps méprisé. Cependant, un commerce actif, nue culture ])opulaire saine et robuste, une littérature honorable, détournée à nouveau des modèles étrangers pour se consacrer aux sujets nationaux, donn«'nt à ce petit peuple le droit légitime de prétendre à l'estime universelle. Loin de nous autres Allemands la pensée téméraire d'ellacer l'histoire de plusieurs siècles, comme le fait le Congrès de Vienne ! On nous aime peu à Amsicivlam et à lUreclit, et même avec notre bonhomie habituelle nous ne pouvons mettre plus de chaleureuse symi)athie dans les relations où nos voisins étalent leur froi<leur. (^)ui ne sait <|uelle ingratitude a payé les sauv<un*s de la Ilollainie, combien une méchante et félonne politiipic de philistins — la politique du : jusqu'à la mer — a maltraité sans pudeur, |M'iidiint «le longues aniK-es, noti'c admirable Mcuv«'. l*art<Mit où se dressait uiu* robuste Corée nalioiiale dans notre patrie, elle a toujours rencontré la hoine des Hollandais, une haine que la tendre prédilection <le la Mourse d'Ams-
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terdain pour les financiers banqueroutiers de la maison (le Habsbourg ne peut expliquer à elle seule. Ce petit peuple est traversé par une appréhension angoissée : il se dit que le temps des « nationalités émiettées » est passé. Déjà, sous le ministère Hohenzollern-Schwerin un homme d'Etat hollandais intelligent disait confidentiellement combien il se réjouissait de l'échec de l'ère nouvelle prussienne; car la Hollande ne pourrait tenir devant l'Allemagne du Nord unifiée, — Le souvenir de la haine témoignée par cet Etat infime j^endant la guerre allemande et les alTaires de Luxembourg est encore vivace dans toutes les mémoires. Nous autres, partisans de l'unité, nous écoutons tout étonnés les sombres plans qui nous sont confiés. A regret, nous considérons que l'embouchure (le notre Rhin est à d'autres (pi'à nous ; que la situation isolée des pays du Bas-Rhin nous rend toute [)olitique commerciale, indépendante et nationale, beaucoup plus difficile, ainsi ([ue la formation d'un empire colonial. Nous savons bien que l'existence de la Confédération Helvétique est une nécessité européenne. Que le maintien des deux royaumes du Bas-Rhin en soit une : cela, non. Nous ne croyons [)as davantage que la Hollande puisse intervenir, par un acte important, dans l'histoire de la civilisation de l'humanité. On affirme couramment, dans les provinces du Bas-Rhin, que le peuple hollandais établit la transition entre le caractère allemand et le caractère anglais : ceci n'est pour nous (ju'une phrase dénuée de sens. Pourtant, cette petite nation se maintient avec une langue, un caractère national nettement défini, un sentiment très vif de sa dignité ; et, pour les peuples, l'existence n'est-elle pas déjà communément le droit à l'existence? Si jamais nous faisions une incursion en territoire hollandais, nous aurions quelque steine, il est vrai, à faire naître une nouvelle guerre de quatre-vingts ans, mais ({n'aurions nous acquis ?
un peuple de confédérés infidèles et séditieux. Qui pourrait désirer une conquête dont le succès est aussi douteux? Non, ce que nous voulons est juste et loyal; nous voulons des i"elations confiantes et amicales avec nos bons voisins les Hollandais, afin que notre fleuve, notre Rhin, leur ouvre un commerce illimité avec leur vaste pays d'an'ière.
Une seule chose pourrait nous jjousser, contre notre gré, au delà de ces modestes désirs. Si la prochaine attaque des Français contre l'Empii-e allemand ti-ouvait les Hollandais dans la faction ennemie, à ce moment précis, la Hollande, par une méfiance insensée, se serait précipitée elle-même à sa perte. Alors, et alors seulement, il faudrait essayer d'en finir une bonne fois de la lutte millénaire autour des ruines de la vieille Lotharingie, et contraindre à nouveau les pays du Bas-Rhin à rentrer de force dans le grand peuple qu'ils ont jadis abandonné. La Hollande tient entre ses mains de quoi détourner, j^v une |»olilique juste et sans peur, ces conflagrations interminables. La maix;he majestueuse des afl'aires allemandes, l'unité de notre empire de la mer du Nord au lac de (>>nst{uice, roj*ganisation complète de cette unité ne se laissei-ont jmis entraver par les criailleries des petits peuples qui ne iwuvent oublier la splendeur des jours }>assrs.
Le vieil arbi*e <le la civilisation européenne est encore amnez fort i>our supj[M>rter, à cùté des lourdes branches soutenant sa couronne et qui sont c<jnstituées ])ar les grands ju'uples t-liai'gi'S il'une mission civilisati-icc, 4{uelques rameaux modestes qui terniineut.la frondaison avec grAce et HchesM*.
/)ir lirimhlil; der \ rrciiiif^U'ii Aict/crffirn/t' iSiitj I La Rcpubliijuc des PayH-ltas-Unisi, dans HiHlorùtchv und poUliHclie Aufsätze, \ M. I». ^yf^'i N<|.
HEINRICH VON TREITßCHKE 211
l' AUTRICHE DOIT s'ÉTEXDRE DANS LA PRESQU'iLK BALKANIQUE
Les Italiens mis à part, le seul peuple qui ait sa civilisation propre dans l'État impérial (d'Autriche) est le peuple allemand. Par un meurtre sans exemple, le plus génial des peuples slaves fut dépouillé de sa force créatrice, et la nation tchèque, autrefois si grande, ne compte plus que des citadins à l'esprit provincial. Tous les peuples magyars, valaques, slaves qui habitent entre l'Erzgebirge, les Carpathes et l'Adriatique se nourrissent des fruits de la culture allemande. Un élève spirituel de Karl Ritter, Mendelssohn, définit d'un mot heureux les i)ays de cette civilisation; ils constituent VEiirope sub germanique. Hé^ioncilier sur ce terrain la culture allemande et la culture à demi-orientale, apporter la paix aux peuples de l'Est restés sans dirigeants, habituer ces peuples aux bienfaits d'une administration et d'une armée où domine, à vrai dii-e, le caractèi*e allemand, voilà certes une œuvre digne des plus grands hommes d'État; n'apporte-t elle pas assez de bienfaits pour assurer à l'Etat qui la réalisera une place estimée et incontestée dans le concert des peuples? Cette œuvre politique, menée dans un esprit large, doit aboutir, tôt ou tard, à ce que l'Empire du Danube, l'éprenant le plan de son plus célèbre homme d'État, du Prince Eugène, cheiehe à atteindre ses fix)ntières naturelles. Ce même empire expiera ainsi d'anciennes et lourdes fautes d'omission, essayera de rétablii* en Orient son influence totalement perdue aujourd'hui, enfin s'armera i)our l'heure fatidique où un destin inévitable s'abattra sur la presqu'île balkanique. Mais cette tâche, difficile en elle-même, s'est aujourd'hui compliquée à l'inlini, dejjuis que le
sentiment de la dignité nationale s'est réveillé; aucun Ktat du monde, même le plus puissant, ne peut accomplir cette œuvre, s'il essaie de maîtriser en même temps deux antiques peuples civilisés de culture supérieure : l'Allemagne et l'Italie.
Bundesstaat und Einheitsstaat (Etat fédéral et Etat unitaire 1864), dans Historische und politische Aufsätze, t. II, p. 120.
DEFINITION DE l'ÉTAT
Treilschke examine la situation politique respective de la Confédération et (le l'Empire. Au cour.s de son développement, dont les détails sont sans importance pour notre sujet, l'au- Icur se trouve amené à donner sa conception personnelle de l'Ktat et à déterminer les droits qu'il lui reconnaît.
L'Etat.
L'Etat est le peuple uni par la loi et considéré comme une puissance in(l«''[>endante. L'Ktat est la puissance qui a le droit et le pouvoir de faire jurvaloir par les armes sa volonté contre toute volonté étrangère ; c'est une I>uissance libre, souveraine, qui ne peut se soumettre à d'autre volonté que la sienne. Ce qui le distingue de toutes les autres associations, c'est ([u'il ne reconnaît autiessus de lui aucune puissance.
La puissance d'unKlal n'est pas l'aile uniquement delà force propre dont il dispose, mais elle dépend encore, en partie, de la situation des Etats voisins. Si un Etat peut, par contrat, limiter sa souveraineté, tel le (u'and-Duché de [..uxembourg. dont les douanes et les cluMuins de f(>r sont soumis aux lois allemandes, il n'<>n résulte pas néccHitairement quo tu souveraineté est un « concept illu- Hoire » et ne fait pas |»arlie « de l'essence nu^me de l'Élat ».
L'État nuit et «lispuralt avec lu souveraineté. Une commune ou une province deviennent un Etat dès qu'elles
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ont repoussé la puissance qui les dominaient et qu'elles ont acquis la souveraineté.
La souveraineté.
Elle consiste dans le droit et dans la faculté, accordée à l'Ktat, de déterminer lui-mènrve l'étendue de ses droits de souveraineté. Une communauté qui n'existe pas aux yeux de l'étranger, qui ne peut légalement prétendre faire prévaloir sa volonté contre les attaques étrangères, une communauté qui ne possède jjas d'armes à elles, n'est plus un Etat au point de vue j^olitique.
Le droit de guerre n'appartient qu'à l'Etat et lui j>ermet d'assurer par tous les moyens la protection de ses sujets et de ses intérêts. Par contrat, l'Etat peut abandonner en partie et de plein gi^ ses droits de souveraineté, mais il faut noter ce qui suit :
Tous les contrats de droit international ne valent qu'avec la clause implicite du sic rebus stantibus, ils n'engagent pas l'Etat pour toujours ; ils sont annulés dès qu'une guerre éclate entre les contractants. Par contre, un pays dont le droit de souveraineté peut être anéanti contre son propre gré, par l'intervention d'une autre puissance, est soumis à cette puissance. C'est dans cette mesure, et dans cette mesure seulement, que se vérifie la maxime de Calhoun (i) dont on a fait un abus si criminel : « La souveraineté est un tout, la diviser c'est la détruire ».
Bund und Reich (Confédération et Empire), dans Zehn Jabre deutscher Kämpfe, t. II, p. a38-239.
(i) Calhoun (John Caldwellj, né en 1782, mort en i85o, homme politique américain, auteur d'un ouvrage célèbre intitulé : Disquisilion on Government, édité dans ses œuvres complètes (G volumes i853-54).
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G. LES CONDITIONS DU FÉDÉRAI,IS:\n: ALLEMAND
Dans un second opuscule composé pour le i" janvier 1^69, Treitschke établit avec netteté les rapports des Etats confédérés avec l'empire. 11 insiste avec force sur le caractère essentiellement monarchique de l'empire allemand, et il nous dit quelle serait, en cas de conflit entre les Etats confédérés et le gouvernement impérial, l'attitude de ce dernier.
Les princes des dilTcrents Etats confédérés voient leur pouvoir aflermi par l'empire allemand. Si, cédant à quelque esprit de convoitise ou de révolte, des Etats se soulevaient contre l'empire, qu'arriverait-il ".'
L'Empire relèverait le défi, et pour remplir sa mission mondiale, il ne reculerait pas devant les moyens plus sévères de politique unitaire que la couronne anglaise employa jadis pour réunir l'Ecosse à l'Angleterre. Un empire monai*chique n'a pas à prendre envers un membre insoumis les précautions et les ménagements qui conviennent à une fédération ; ses territoires existent seulement de par un droit positif, ils disparaissent dès qu'on a encouru la perle de ce droit. L'issue d'une i)areiUe lutte de la puissance contre la faiblesse, d'un idéal contre un égoïsme, ne peut être douteuse. La nation allemande a bu dejmis troj) longtemps à la coupe pleine de la puissance et de l'honneur naliona], pour ne pas, si besoin était, affirmer courageusement la doctrine de Franz Lieber (i) : « La source souveraine du droit politique au-dessus de toutes les souverainetés reconnues est le désir conscient d'un grand peui)le d'être une nation. >
Pour que cette lli<<tiir ne soit ]ias démentio par
(Il l''ranz Lieber, juriHcnnsiiItc (iHoo-'.i), connu par des traités (h; droit public et de morale poiili(|iic, Allcmniid cini^rré A la miite dcH perKcciilioiis alb>mnndcs coiiIim' les dcmocrntcs en iSr<), Il H'étAit lixé aux KtAl-rni.". Ln ltépubli(|ue Nord-Américniiic ht l'barK^a, en iH6'i, de rédiffcr son manuel ol'flciid t\c droit deg Km» pour Ins nrniérM en ennipaffnc. [Inittnictions for tln' ir<»i'c/vinifut of Ihc armien 0/ the United SUtten ln the Jield.)
expérience quotidienne des faits, il ne faut pas, par un eu de l'esprit, ti*ansporter dans notre état monarchique les conceptions iK)litiques des fédérations républicaines. Notre empire veut être considéré comme une forme autonome de confédération. Le Saint-Em^jire fut une monarchie allemande en décadence, le nouvel empire est la monarchie allemande qui monte. Si nos ancêtres ont vu dis])araître jadis comme une ombre la dignité impériale avec tout l'apparat de titres et de prétentions, à nous, petits-fils plus heureux, incombe la tâche de donner jjeu à peu au nouvel empire qui s'avance dans une grandeur modeste toute la puissance d'un état monarchique. Avec une ardeur plus grande et la conscience plus claire de notre valeur, nous nous écrierons, comme le firent jadis les troupes impériales : Vive l'Empereur et l'Empire, restons Allemands pour l'éternité !
Zum Jahreswechsel i86g (Pour la nouvelle année 1869), dans Zehn Jahre deutscher Kämpfe, t. II, p. a(i4 sq.
-. EN PRUSSE LA POLITIQUE n'eST PAS LA MORALE
La politique est un art, elle appartient au domaine de l'action, où règne la volonté servie par l'intelligence, .lainais un bon projet, une doctrine politique bien convue ne peuvent prétendre à la même valeur morale que la décision hardie d'un homme ])olitique qui agit et dégage de la confusion des forces favorables et adverses l'élément vital et nécessaire. Comme il est aisé de prouver que Frédéric II s'est conformé strictement aux principes de l' Anti-Machiavel, dans les deux entreprises lie sa politique extérieure qui ont été le plus violemment attaquées : l'occupation de la Silésie et le partage de la Pologne ! Envers la maison d'Autriche, il pouvait faire valoir un droit doublement fondé sur Berg et les duchés
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de Basse-Silésie ; s'il n'avait jias pris possession de la Prusse occidentale, la domination russe aurait submergé toute l'Eurojie orientale. Ces justifications extérieures sont vraiment de peu d'intérêt quand il s'agit d'actes qui ont changé la face du monde !
Frédéric, en un mot, fut plus grand dans l'action que <lans la doctrine de ses écrits de jeunesse, l'expérience qui ne s'acquiert que sur les sommets de l'histoire, lui a appris à donner à l'idéal de la royauté une forme plus noble et plus fière qu'il ne le rêvait dans les écrits de sa jeunesse.
Das politische Königtum des Anti-Machiavell (La théorie du pouvoir royal dans l'Anti- Machiavel, de Frédéric II), in-4", 1H87.
Frédéric II, on le sail, professait une profonde admiration pour Marc-Aurèle qu'il appelait « son liéros, son modèle », toutefois, aux yeux de Treitschke, le monarque prussien s'est élevé bien au dessus de remi>ereur romain.
Tandis que Marc-Aurèle n'a pas su arrêter la chute d'un Kinpire à son déclin, Frédéric, au contraire, s'est élevé avec l'histoire ; sur les ruines du monde allemand en décadence il a dressé un germanisme nouveau ; c'est cette Allemagne nouvelle (jiii, aujourd'hui achevée, nous ])rotège, ])ctits-fils reconnaissants, dans sa paix et dans Ha gloire.
Que nous importent les jjactes de famille sur la succession silésienne, les calculs thr l'équilibre en Europe orientale, si l'on considère ce fait capital, qu'au seul Ftul allemand capuble de vivre, l"'réd«''ric II a donne- la force d'une volonte personnelle, (pril a l'ail renailit^ une vie . uUeinunde dans les cIiAteuux des Plastes silésiens et diuis le chtUeau-forl des grands-maitres <h> l'ordre teuUuiique; qu'il a renoue la chaini^ inteirompue du temps, et (|ue, par la force allemande, il u rectmstruit ce(|ue la faiblesse et la divinion nllemandefl avaient détruit. (!e hei'os, dont
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la gloire égale celle d'Alexandre et de César, qui fit la guerre pendant douze années au cours d'un règne de ({uarante-six ans, et qui considéra, de tout temps, la caste militaire, bouclier de toutes les autres, comme la classe la plus eminente de la nation, ce héros était cependant un prince ami de la paix. Même au faîte de la gloire, il n'oublia jamais que la paix est le but suprême de la guerre. 11 montra au peuple, moins par les enseignements de r Anti-Machiavel, que par l'activité prodigieuse qu'il consacra entièrement à sa patrie, ce que c'était que de concevoir la royauté comme une noble mission. Tant que battront des cœurs prussiens, ils admireront sa j>rofession de foi :
Pour moi, menacé du naufrage, Je dois, en affrontant l'orage, Penser, vivre et mourir en roi (i).
Ibid., p. 16.
8. KVOI.UTION POLITIQUE DE l'aLLEMAGNE . DKrriS LA MOUT DE FRÉDÉRIC II JUSQU'a NOS JOURS
Si les Anglais et les Français étaient, au xv!!!" siècle, les maîtres de la science politique, au xix" siècle, c'est à nous Allemands que revient la prééminence. Une doctrine politique nouvelle, essentiellement nationale, est née en Allemagne depuis que Herder nous a appris que tous les 2)euples n'ont pas le même droit au bonheur, depuis que Niebuhr et Savigny nous ont enseigné à comprendre l'évolution du droit, depuis que notre connaissance historique s'est précisée et approfondie. Elle s'oppose résolument aux théories cosmoi)olites de l'Aufkliirung et de la Révolution ; de là vient qu'elle est qua-
(li Les vers cités sont lires d'une lettre de Frédéric II à Voltaire, du 8 octol)re 1757.
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lifiée de réactionnaire par les Epigonos du droit naturel. Elle n'a pas la prétention de régenter l'histoire d'après les principes dun droit naturel et immuable qui serait écrit quelque part dans les étoiles, elle cherche à comprendre comment les principes directeurs de l'histoire se manifestent dans la variété des formes de gouvernement et c'est seulement de cette riche expérience qu'elle dégage des lois scientifiques. Et du fait que nous avons appris à penser en historiens, nous pouvons garder, jjour notre époque, la source i)récieuse de la conception n frédéricienne » de l'Etat ; pour la l'orme de sa doctrine, Frédéric s'en réfère au tlroit naturel de son époque, mais pour le fond, avec sa perspicacité d'homme d'Etat, il le puise dans le caractère historique de son état monarchique. Tous les libres et clairs cei'veaux de la science allemande se détournent des doctrines à tendances républicaines de l'ancienne école libérale et vont à nouveau
vers le positivisme monarchique.
Ibid.y p. 17.
THÉORIE DU MILITARISME ALLEMAND
Il est en Pi'usse une autre puissance lulélairc : c'est l'armée, force [)olitique à la valeur de laquelle les théories courantes sur la Constitution n'ont presque jauiais rendu pleine justice. C'est dans les jugements absurdes qu'il porl(; sur l'esseuce même de la gueri'c et «le l armée que se manifestent les défaillances les plus iiiquiét(\utes de Qotre MIxTalism«;; c'est là <|u'a])]):irafl en plein jour tonte l'étendue de lu misère qu'(Uigcndre sa ciiUnrc de petit Ktnt.
Si j'use ici parieren toute liberté de ce qu'il y a d'étroil dons celte manière par trop bourgeoise d'envisagei" les choscN, c'est avec l'eNiMur (pu' l«iul ce que j'ai dit piM'cc- (lemment des forfaits de la politique napolé-onicmic me
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mettra à l'abri de toute interprétation grossièrement erronée. Tous les travaux, toutes les habitudes du monde moderne escomptent l'état de paix; de nos jours, toute guerre, ou jieu s'en faut, apparaît comme le caprice démesuré de potentats isolés; une guerre à laquelle l'enthousiasme des masses serait d'emblée acquis n'est plus possible que dans des circonstances tout à fait exceptionnelles.
Dans ce monde du travail, le désir de jouir aveuglément de la paix a été érigé en doctrine. Cette doctrine est devenue la honte de la pensée et de la moralité de de notre siècle; là sontapparues d'innombrables locutions si claires, si limpides, que tous les ont répétées, mais si puériles, si niaises, que tout homme digne de ce nom les jette immédiatement par-dessus bord lorsque paraît parmi les peuples la guerre dans toute sa majesté.
La déformation théologique n'est que très peu responsable de semblables erreurs; tout théologien sérieux reconnaît que la parole biblique : « Tu ne tueras point » ne doit pas plus être prise au sens strictement littéral que l'exhortation apostolique : « Abandonne tes biens aux pauvres. » Seuls, quelques visionnaires timorés ont fermé les yeux devant la splendeur avec laquelle l'Ancien Testament célèbre la souveraine beauté d'une guerre juste et sainte.
Mais un danger autrement grave menace le temps présent : c'est le règne exclusif du sentiment, de la compassion irréfléchie de ces natures efféminées qui ne peuvent se consoler des misères indicibles déchaînées par la guerre sur l'humanité. On rassemble activement tous les lieux communs de la sentimentalité à la Rousseau, et l'on Xdeurc, aussi lîathctiquement que le brigand ]Moor sur la méchanceté de ce monde où il est criminel de voler un denier, mais sublime de s'emparer d'une coui'onne. Hostiles à l'Etat, les doctrines de l'ancien droit naturel, elles
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aussi, se sont propagées dans le cantonalisme allemand, avec une vitalité, une vigueur surprenantes.
Une société dont l'activité est régie par lois de la répartition du travail en vient facilement à ne considérer l'entretien d'une armée en temps de paix que comme une éternelle préparation à une éventualité hypothétique, comme une vaine apparence qui ne subsiste que par amour du règlement. Accoutumé à l'indépendance personnelle, à la liberté de la critique, Tintellectuel envisage avec malaise la rude discipline de l'armée.
A cela s'ajoutent encore les souvenirs odieux de cette: époque stérile des dissensions de partis, où un esprit conservateur rigide régnait dans l'armée, où celle-ci était célébrée comme le rempart du trône contre le peujîle, où l'obéissance militaire avait été inculquée avec un véritable cynisme, comme si les honnncs (rarines d'Hérode, massacreurs déniants, étaient pour des soldats allemands un noble exemple à suivre — comme si le serment au drapeau, du fait qu'il n'en soulfre auprès de lui aucun autre, ne couiportait pas non i)lus les restrictions que la conscience imj)ose à tous les pactes des hommes.
(l'est ainsi (|ue les coutumes d'une époipie éprise de la ]>aix, agissant de concert avec une mullitiidc de [»artispris et d'iiostilitës ont rendus beaucoup plus difticileaux non-militaires un jugement bien fondé sur l'armée.
IhiH cousin lit ionellt' Knnii^ttnn iii Dciifsc/ihiud, i8('m>-ji (La royaiil«' (•(iiislilulioniielle en Allemagne), tians H islorische itnd politische Aujmlze, t. III, p. 4(>(i sq.
La force guerrière est In base d»- loiilcs les vcrius pdlitiques; la gloire inilitair«^ prussienne esl, dans le riche trëfior des gloire» d(> l'Allemagne, un joyau aussi
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précieux, aussi loyalement acquis que les chefs-d'œuvre do nos poètes et de nos penseurs; le caractère sacré du serment au drapeau est un témoignage de la force morale do notre peuple. — Que notre libéralisme en revienne donc à ces vieilles conviclions allemandes.
La force arinéc est la condition primordiale de l'existence de tout Etat : c'est pourquoi jamais un État civilisé ne la considérera comme une fin en soi, comme la fin suprême de son activité.
La Prusse elle-même n'a jamais été un « Etat militaire » dans ce sens brutal du mot.
Une fois seulement, le sabre a régné en maître dans la capitale allemande; et ce court épisode de la guerre civil«^ à lierlin — qui semble bénin auprès des troubles dont les autres capitales ont été le théâtre — apparaît aujourd'hui à tout penseur comme une ignominie, une infraction hideuse à la sévère discipline civique qui, à cette exception près, a toujours régné en Prusse.
La Prusse a entrepris nwins de guerres que toute autre grande puissance; mais ses armes furent la [»lupart du temps victorieuses.
Ses guerres n'ont pas seulement conquis au royaume la majeure partie de son territoire; elles ont aussi contribué à former le caractère de l'Etat et celui tlu peuple. Qui ne reconnaît aujourd'hui encore dans le peuple prussien la puissante influence de la guerre de Sept ans, celle surtout du bel élan d'idéalisme de la guerre de l'Indépendance?
Notre armée, considérée dans son essence même, exige, comme toute institution permanente et indispensable, une constitution solide et légale. Il nous iaut une loi militaire qui circonscrive le domaine du service, qui
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détermine le rapport de l'Active à la Réserve et aussi qui fixe l'eJrectit" annuel moyen de paix, — et cela de telle sorte qu'il ne puisse être accru inconsidérément par le ministre de la guerre, ni inconsidérément diminue par le Reichstag.
Ces propositions semblent à beaucoup un absolutisme déguisé; et, de fait, si l'elTectif sous les armes est légalement fixé, le vote des crédits par le j)arlement est forcément délimité d'avance.
Mais que l'on réfléchisse combien notre organisation militaire pénètre profondément dans la vie civile ; que l'on considère quelles charges considérables elle impose au peuple.
L'organisation légale de li^^tat exige que chez nous ces questions de si haute importance échappent à l'arbitraire, qu'il vienne d'en haut ou d'en bas.
Notre organisation militaire demeure une glorieuse manifestation de l'idéalisme politique allemand ; tous nos voisins déplorent, sans l'avouer, de n'avoir pu, les uns à cause de l'insuffisance de leur culture, les autres à cause de leur individualisme outré, imiter ces institutions avec un plein succès. Ibid. t. II, p. 76-81.
APOLCKilE DE LA OUEDRE
Lu guerre n'est pas seulement une nécessité pratique, elle est aussi une nécessité Ihéoriqui;, une exigence de la logique. Le concept d'ïîllat implique le concej)! de gueri>e, car TesHence de l'Mtal, c'est la puissance. LMlat, c'est lo, peuple urgunisé en une puissance souveraine.
Il a ])oiir première mission d'assurer lui-même sa ]>ropre existence, de se pi'otéger contre les ennemis extérieurs et intérieurs.
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Certes, «a culture peut, au fur et à mesure des progrès de sa civilisation, se pi*oposer d'autres fins, des fins plus liantes, mais sans tribunaux contre les perturbateurs de l'ordre intérieur, sans armes contre l'ennemi extérieur, un Etat ne jjeut absolument pas exister.
Un Etat qui renonce à la guerre, qui d'emblée se soumet à un tribunal international, i*enonce à sa puissance souveraine; c'est-à-dire à lui-même. Quiconque rêve d'une paix perpétuelle demande une chose non seulement irréalisable, mais encore absurde ; il commet une erreur de raisonnement élémentaii'e.
L'organisation politique qui seule permettrait de réaliser le paix perpétuelle, entraînerait la disparition d'une chose admirable : la vie nationale multiforme ; ce serait aussi, à la lettre, la disparition de toute pensée politique.
L'Etat est une personne; il ne peut se concevoir que dans la pluralité d'autres personnalités politiques.
Les i)euples, comme les individus, développent l'originalité propre de leur cai'actère d'autant plus intensément qu'ils s'élèvent plus haut dans la civilisation. De même t[ue tout être complet, tout « maître ) est fondé à se ci'oire, dans le petit monde qu'il régit, l'égal de tous les autres hommes, — de même, et à plus forte i*aison, tout grand peuple croit devoir ne le céder à aucxui autre ; car il sait que parmi les mille et mille forces morales qui forment le riche trésor de la moralité humaine, il doit s'en trouver une qui a atteint précisément chez lui son minimum de développement.
Cette conscience d'elle-mêmes que prennent les nations et que lu culture ne peut que fortifier, cette conscience fait que jamais la guerre ne pourra disparaître de la terre, malgré l'enehaînement plus étroit des intérêts, malgré le rapprochement des mœurs et des formes extérieures de la vie.
LES ORIGINES DU PAXGEIIMAMSMK
Il y a à cela une autre raison encore, qui réside simplement dans la perpétuelle évolution de l'histoire. L'organisation du monde en Etats n'est pas fixe, définitive, et cela pour le plus grand bien de l'humanité ; c'est au contraire un organisme qui se transforme sans cesse.
La gu-erre, il est vrai, rend les nations étrangères le» unes aux autres, et cependant, dans une certaine mesure, les rapproche, en leur Taisant connaître leurs propres ressources et celles de leurs voisines; la guerre est parfois entre les peuples un intermédiaire plus efficace que le commerce universel lui-même. Un peuple qui s'attache au chimérique espoir de la paix perpétuelle finit irrémédiablement par déchoir, dans son isolement hautain. 1/ Histoire édifie et ruine inlassablement ; inlassablement elle exhume des décombres des anciens mondes les trésors divins de l'humanité pour les transporter dans un monde nouveau. Pour qui croit à ce iierpétuel devenir, à la jeunesse éternelle de notre race, il est de toute évidence que la guerre est une nécessité inéluctable.
L'KUit n'tîst pas une académie des beaux-arts, l'Imitai est l'ui8san(;e.
S'il dévclojjpjî exclusivement ces facultés intellectuelles au détriment de ses facultés physiqut^s, il se dénient liii-nn^nc, et s'il .soml)i'e alors, Ce n'est (|Uo justiciv
L'affirmation de sa propre personnalité demeure pour un l''tal le preinier et le plus essenlicl de tous h^s devoirs, — le iiiomle est ainsi fait — c'est pour((uoi l'orgaiiisalioM de l'urmde chI bien plus étroitement liée à la constitiilion de l'ICliit (|ue notre économie politi([iie bourgeoise ne le coiicèd« ifénéi'alnnciit
Changer rorganisation de l'armée, c'est déplacer un des supports fondamentaux de la vie de l'Etat.
Que la guerre soit à jamais bannie du monde, c'est là un espoir non seulement absurde, mais encore profondément immoral. Réalisé, il entraînerait l'atrophie de beaucoup des forces essentielles et sublimes de i'ûme humaine et transformerait le globe terrestre en un vaste temple de l'égoïsme.
Et je ne prétends pas ici développer, après tant d'autres, une affirmation universellement connue et d'ailleurs assez bien fondée : « La force vitale d'une race confinée à l'ordinaire dans les fabriques et derrière les comptoirs ne peut que gagner à être conduite de temps à autre au dehors, dans la grandiose lutte des armes; » il est en effet, pour obtenir ce résultat, d'autres moyens jdus j)acifiques,. et des mœurs nationales vigoureuses suffisent à la rigueur à endurcir le corps et à lui donner de la i-obustesse.
La guerre est si intimement associée à l'essence même (le l'Etat qu'il nous faut aborder ici une des questions fondamentales de la science i)olitique.
Deux conce])tions radicalement ilifférentes de l'essence de l'Etat, l'une sociale et l'autre politique, ont de tout temps été en conflit.
La société bourgeoise, c'est-à-dire l'ensemble des individus, voit uniquement dans l'Etat le moyen de faciliter à chacun la réalisation de ses aspirations personnelles, tandis que pour l'homme politique rigide, il n'y a dans les revendications de la société que de l'avidité ; il veut soumettre à l'Etat l'activité sociale tout entière.
Aux yeux de la science historique et de l'homme d'Etat véritable, ces deux manières d'envisager la question sont également défendables et également étroites : car, du fait que l'Etat et la société sont unis par des droits et des devoirs réciproques, ils ne peuvent se borner entre
eux aux rapports qui existent entre le moyen et la fin.
La société ne sert j)as uniquement l'égoïsme de lindiviclu; ses aspirations dépassent les limites de TEtat; par l'action combinée du travail économique et du travail intellectuel, elle veut mener le vaste monde vers la moralité; auprès de cette haute visée de culture qui inspire le genre humain, l'Etat n'ajiparait évidemment que comme un moyen.
D'autre part, l'Etat est en droit de se considérer luimême comme une tin, car il sait qu'en lui est la condition essentielle de la prospérité de la vie sociale.
En temi)s de paix, les peuples libres des tem])s modernes ari'ivent à atténuer cette antinomie de lu façon suivante : chacun consacre à des lins sociales le meilleur de ses l'orces, tout en réservant cepen<lant une partie de son temps à l'accomplissement de ses devoirs politiques.
Mais si cette vie paisible vient à se pi'olonger, le moi rt les lins qu'il se propose deviendnmt plus chers à la moyenne des hommes que la patrie elle-même.
Tout peuple — et principalement celui dont la cultui'e est développée — court le lisque, pendant une longue période de paix, de tomber dans l'cgoïsme. lue telle race doit considérer comme un bienl'ait une guerre grande «•t ju.ste que le destin lui envoie, et ])lus l'habitude commotle de la vie sociale sVst agréablement insinuée dans le cteur des hommes, ])lus h* conlic-coup semblt« rutle.
J'ai dit : a Le destin lui envoie une guerre ; » car la raison pour laquelh> la valeur de ce« cruel remè<le est si rarement comprise tient à ce qu'il ne s'i trouve parmi le« hommes aucun mé<leciu qui puisse avoir l'audace de prCNcrire la guerre à un |)cuj>le iiialatle, comme un bi'cuvage Ma lu la ire.
Dès (|ue chez un peuple retenlitceeri d'wl.irnu; : « L'Etal est en péril, mm cxiHtence est menacée! » Alors s'éveille
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lu plus haute de toutes les vertus, le courage du sacrifice, qui ne peut jamais se déployer aussi amplement ni aussi librement en temps de paix.
Des millions d'individus sont unis dans cette pensée unique : la Patrie, dans le sentiment commun d'un amour qui va jusqu'à la mort, — sentiment qui, éprouvé une l'ois, ne se peut jamais oublier et qui ennoblit et sanctifie la vie de toute une génération. La lutte des partis et des classes se fond en un silence i*eligieusement observé; le penseur et l'artiste mêmes sentent que la création de leur pensée est comme un arbre sans racines dès que l'Etat est en i>erdition.
Parmi les milliers d'hommes qui se rendent au combat et qui obéissent passivement à la volonté du Tout, chacun sait quelle misérable valeur a sa vie auprès de la gloire d^; l'Etat : il se sent enveloppé de forces impénéti-ables qui le dominent. De là, dans toute guerre sérieuse, la (ji'ofondeur du sentiment i*eligieux ; de là aussi un spectacle sublime que ne peut comprendre la pure raison : c'est d'un même Dieu que les armées ennemies implorent la victoire.
C'est dans ces traits, jugés impies par une civilisation débile, que réside la grandeur de la guerre.
Des hommes qui ne se sont jamais causé aucun tort ; (|ui ont les uns pour les auti*es la haute estime que l'on se doit entre ennemis chevaleresques, — ces hommes s"enli-etuent ; ils sacrifient au devoir non seulement leur vie, mais encore, ce qui est infiniment plus pénible, le sentiment naturel, l'instinct de l'amour de l'humanité, l'horreur du saug. Le moi infime, avec tous ses instincts nobles ou gixîssiers, doit s'abîmer dans la volonté du Tout.
A celui qui trouverait cela barbai"e, je demande : comment se fait-il donc ([ue jamais encore une idée grande, salutaire, de la liberté politique ou religieuse n'ait ym s'imposer aux hommes sans être scellée dans le sang'.* Kt
pourquoi la guerre a-t-elle été de tous temps le thème favori des arts ?
Pourquoi des jeunes gens non corrompus ne seront-ils jamais aussi profondément émus par la peinture d'une vie de penseur, quelle que soit d'ailleurs l'éloquence du narrateur, que par la représentation sobre d'une guerre grande et juste?
Et qui donc tous les peuples placent-ils de préférence au rang de leurs grands écrivains et de leurs grands orateurs? Qui donc, sinon ces natures combatives qui portent en elles quelque chose du héros, et dont les paroles ont des sonorités de fanfare !
Cet enthousiasme invétéré du cœur humain pour l'héroïsme n'est-il donc rien que barbarie, qu'ai)pétit sanguinaire? Ktouffer peu à peu ces sentiments sacrés, mutiler la nature humaine. . . ce serait là la fin suprême dont ki civilisation mûrissante doit tenter de se rapprocher?
Oui, cela est certain, la guerre déchaîne aussi les passions grossières dos peuples ; la guerre est un acte de la volonté collective, elle est l'incarnation agissante de la politique.
Mais si la guerre est dirigée par une jM)litique frivole, l'immoralité ])énètre dans tous les membres de l'armée ; la politique de conquête brutale transforme inévitablement les soldats en soudards.
La guerre, iiu^nie légitime, réveille les instincts gros- Hiers de l'homme : mais n'est-ce pas \h l'eilVt naturel de toute activité trop fortement teiuhie? VA les vices qui souillent la beauté de notre vie de tous les jours : la cupidité, raffolement moral, la soif de jouissance et la dureté de cœur sont ils donc moins exécrables que les vices qu'engendre la gin-ii«- ?
La guerre est une grande ])étrisNeuHe de peuples ; elle
ne se borne pas à ébranler les frontières, non; elle établit un lien indissoluble enti^ les citoyens d'un même pays ; par elle encore l'homme insouciant sent s'éveiller en lui le pressentiment de la sublime, de l'indicible beauté de la Patrie, elle viviJie le c<«iur desséché, le ranime d'un chaud rayon d'amour.
C'est subitement que la guerre éclate, à des intervalles que nul ne peut calculer d'avance ; c'est pourquoi la guerre semble aux peuples civilisés qui aspirent à une vie parfaitement régulière une perturbation de l'ordre naturel des choses.
Cet anéantissement complet du Moi que la guerre exige de tout combattant est, lui aussi, plus effrayant pour le penseur que pour qui se laisse vivre sans penser.
De même il est évident que le service militaire obligatoire pèse plus lourdement sur un peuple riche que sur un peuple pauvre, et qu'une organisation sociale de haute culture est atteinte avec infiniment plus de rigueur par lu puissance dévastatrice de la guerre.
C'est ainsi que des motifs moraux et économiques d'une valeur impossible à méconnaître tendent à restreindre le nombre des guerres et à en abréger la durée.
Mais, de même que tout homme intelligent cherche à diminuer la multiplicité des i*ouages du pouvoir sans vouloir pour cela supprimer l'administration, de même, si nous estimons que les guerres doivent devenir plus rares, nous ne sommes nullement autorisés pour cela à souhaiter quil n'y ait plus de guerres.
Aucun idéalisme politique réel n'est possible sans lidéalisme de la guerre.
Le penseur qui, le premier, a démontré au monde moderne les droits de l'Etat en tant qu'organisme moral et indépendant, a mis aussi la force et la grandeur de
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son génie à défendre contre tout faux sentimentalisme le droit d'existence de la guerre.
Le traité de Luther : « Les gens de guerre peuvent-ils faire leur salut? » est le complément nécessaire de ses écrits pi"ophé tiques sur l'essence de la supériorité du christianisme.
Nous y trouvons le passage suivant :
« L'on écrit à présent et l'on entend dire de tous côtés : « quelle calamité que la guerre! Et cela, c'est vrai. Mais « il ne faudrait pas perdre de vue que la guerre nous « préserve d'une calamité bien plus gi'ande encore, autret ment dit, il ne faut pas croire que la fonction ])ropre « de la guerre consiste à égorger, brûler, fraj)per, faire « du butin, etc. Ce serait là considéi-er la guerre avec la « naïveté et l'étroitesse de vue des enfants qui ne jieuvent « voir le médecin couper une main ou une jambe, car ils « ne se rendent pas compte que ce mal est indispensable « pour s;iuver le corps tout entier.
« De même, c'est en hommes, et non en enfants (ju'il « nous faut envisager la guerre, — qu'il nous faut voir la t guerre et l'épée accomplir leur office; et, si la giicire « est accompagnée de tant d'atrocités, il apparaîtra bientôt « qu'il y a en elle quelque chose de divin, aussi néccs- « saire, aussi utile au monde que l'action de boire ou « de manger, ]>ar exemple.
« Si ({uciques-uns mésusent de cette fonction qui leur « est di'volu«', s'ils égorgent et frappent sans nécessité « absolue, par méchanceté pure, la faute nVn est pas à « la fonction elle-mèinc, mais à l'individu. Car il n'est c pas «le fonction, ni de besogne, ni 'de chose, si excel- « lente soit elle, dont les méchants n(^ puissent abuser. »
Ibid., t. III, p. 469-47(').
vni
Paul de LAGARDE
Le théologien Paul de Laoahde, de son vrai nonrw Paul Av. TON BarniciiEH, naquit à Berlin, le 2 novembre 1827, d'une jeune mère de dix-neuf ans, (jui mourut douze jours après, et d'un père piétiste.
Durant une triste et rude enfance, il re<,ut l'empreinte des sentiments patriotiques et romantiques qui animaient les anciens combattants de i8i3, amis de sa famille.
Etudiant en théologie à l'Université de Berlin, puis à celle de Halle, il devint l'ami et l'élève du poète orientaliste Kiickert. Un autre de ses maîtres, le théologien protestant Tholuck, détermina sa foi en la sainteté de l'individu humain, pensée particulière de Dieu.
Ces inlluences diverses jointes au goût des méthodes philologiques, qu'il avait jmisé dans la lecture des travaux de Lachmann, orientèrent Paul de Lagarde vers l'étude scientifique des faits religieux.
Dès l'Age de ([uinzc ans, il conçut le projet de reconstituer le texte primitif de la Bible, et le reste de sa vie se passa à préparer une édition critique de l'Ancien Testament. La tâche qu'il s'était donnée le soutint dans les épreuves que lui réservèrent ses fonctions de professeur dans les lycées de Berlm (i852-i8(>6), et absorba toute son activité lorsqu'il eut obtenu, par une l'aveur du roi de Prusse, la chaire des langues orientales à l'Université de Gœltingue (1866).
C'est dans cette ville qu'il mourut en 1891.
Ses travaux n'avaient i)oint pour fin suprême et unique la vérité pure et simple.
Paul de Lagarde avait hérité de son père une âme profondément religieuse. Il était tout pénétré d'une grande passion, celle de créer une religion nouvelle, nalionale, supérieure au protestantisme et au catholicisme. S'il étudiait les croyances passées, c était pour deviner la croyance de l'avenir, pour dégager le sentiment religieux éternel du vêtement chan-
géant, périssable, des dogmes et des rites et pour vivre en coiumiinion avec les grands inspirés d'autrefois.
La religion ne consiste pas pour lui en l'exécution de certains gestes, en une commémoration de certaines dates et de certains fails histon([ues, mais elle est avant tout une vie intérieure, un élan spontané et libre vers Dieu, mie régénération et une communion avec le Très-Haut.
Il laut que chacun de nous sente que <iuelque chose le surpasse et le domine, qu'il n'est qu'une note dans la grande harmonie du tout, et que cependant il doit renqilir entièrement le rôle que ^Dieu lui a lixé dans l'ensemble. Le devoir lie l'individu est donc de prendre conscience de ce rôle, de jiercevoir le commandement de Dieu et de lui obéir.
Or, les nations sont aussi des personnes morales, et comme les consciences individuelles, elles sont d'origine divine. Chacune d'elles est dotée dès sa naissance d'un caractère original, chacune a une mission à remplir.
Les Allemands, avec leurs vertus, leurs façons de sentir et de penser particulières, revivront l'Evangile à leur manière. Ils feront une " édition allemande » des livres saints. Une religion germanicpie naîtra et régénérera les peuples à son contact.
Or, la vie religieuse plonge par ])on nonibre de ses racines dans la vie matérielle. Pour nous épanouir sous les regards de Dieu il faut de la liberté, des loisirs, la possii)ililé de vivre. Cela est vrai des peuj>les connue des individus. La polili({ue est l'art de jeter dans la réalité terrestre les fondements de l'existence spirituelle des nations. Les Dciitsc/ie Schriften (Ecrits allemands, iHSO), de Paul de Lagai-de, sont destinés à délinir les conditions sans lesquelles l'AIicMuagno nc^)cut s«' fonder, ni par conséquent la mission alleniand(^ aboutir. Celte grandeur de l'Allemagne suppose i\\iv la France et la Russie soient abattues (i).
I. CE QUE c'est que l'aLLEMAGNE
Je donne pour l'instant le nom d'Allemagne aux jMiys qui sont réunis dans la Confédération germanique, y compi'is cependant la Hongrie et la Galicie, et en excluant naturellement Venise et la Lombardie...
Les pays ci-dessus désignés sont habités par des peuples très différents.
11 est vrai que ce qui reste de l'Allemagne des Erai)ereurs renferme des éléments non allemands, des Romains sur les bords du Rhin, des Celtes en Bavière et, disséminés autour des sources salines, des Slaves en Haut- Palatinat, en quelques endroits de Thuringe, dans la Vieille-Marche et dans les provinces qui y touchent. Mais en général, la population est germanique et pourrait se diviser normalement en cinq branches principales : Bavarois, Souabes, Franconiens du Mein, Franconiens du Rhin, Saxons, et en deux plus petites : Frisons et Thuringiens. A ce propos, je dois dire que les Saxons ne sont ni les Misniens, ni les Lusaciens qui, sans y avoir droit, portent aujourd'hui le vieux nom de Saxons. On jjeut à peine rattacher à la branche des Bavarois, dont ils descendent cependant, les Autrichiens et les habitants du Tyrol, et il faut faire aux Styriens une place particulière : ces deux peuples en eilet ne rentraient pas dans le cadre de l'Empire au moment de sa toute première formation, mais ils doivent être rattachés aux autres branches allemandes.
A côté se placent les fertiles territoires slaves du Mecklembourg, du Brandebourg et de la Poméranie, territoires colonisés par des Saxons venant du Moyen- Weser et de la Vieille Marche, et, dans un point seulement
de la Marche du Brandebourg-, par des Flamands ; les territoires slaves, Misnie, Lusaee et Silesie, peui)lés par des Franconiens n'ayant qu'un léger vernis de germanisme; la Prusse, colouisée par des Allemands venus de toutes les contrées de l'Allemagne, mais qui n'est germanisée en aucune façon; la Posnanie, qui devient peu à peu, sinon allemande, du moins prussienne.
Viennent ensuite les contrées non allemandes de l'Autriche parmi lesquelles la CiH)atie et la Serbie seules, parce qu'elles sont habitées par une population d'une semblable culture et situées à proximité d'autres familles étroitement ajiparentées à la leur, ont la possibilité de devenir un Etat indépendant; événement qui ne jiourra se produire qu'après la chute de la Turtiuie, car l'union de la Serbie turque, de la Bosnie, de la Bulgarie, de la Dalmatie, et la ix)ssibilité i>our ce territoire d'avoir une issue sur deux mers, pourraient alors lui assurer une existence matérielle capable de durer.
Über die gef^eim'à'rtii>cn Aufyahcn der deutschen Politik i853 [Sur les taches présentes de la politique allemande, dans Deutsche Schriften \, p. i25, sq.
•2. PAUVRETÉ nE 1," A LI.EM V(.NK EN l853
T/.MIemagne est néanmoins un pays pau\n\ Son sol suHil pour nourrir sa population, mais i-'(>st tout. Nous n'avonn pn« dann notre sol de gisuments de métaux pi-ceieux, noire Kunibondance <l(' fer et de cliarbfui a fait <(ue l'industrie s'e.sl créfcdClle-mèiue, nuiis sa croissance a été artiHcielle. File répand, il CHt vrai, un reflet de richesse nur de ceHaine« contrées, main est prt^te à sombrer à
chaque baisse du baromètre politique. Elle vit princii)alement des nouveaux besoins qu'elle l'ait naître et elle tire de leur satisfaction facile, mais qui devient nulle avec les années, de ([uoi vivoter ou amasser de l'argent, pendant qu'il serait jdus juste, au moins jjour l'instant, de satisfaire x>leinenient, le mieux possible et au plus bas prix possible, tous les besoins indispensables de la vie, et de ne pas 8*occui>er d'autres besoins que de ceux-ci. Sans doute nous exportons une partie de nos pi-oduits manufacturés, mais cette exportation diminuera dans la mesure où la concurrence chez les autres peuples et le salaire dos ouvriers chez nous augmenteront. Un épanouissement de la prospérité de la nation ne peut résulter du fait que (quelques milliers d'individus ont fait passer dans leurs poches l'argent qui se trouvait auparavant dans celles de leurs concitoyens. Cet épanouissement ne peut avoir lieu que si la nation (par n'importe quel majeni tire un bénéfice des produits dont l'étranger a besoin à tout prix et qu'il paye de ce fait à n'importe quel prix et si, en devenant l'intermétliaiie entre deux nations différentes, elle se fait rétribuer, même à un pourcentage très faible, la commission, je veux dire l'envoi de produits russes aux Anglais, de pix)duits anglais aux Kusses. Ce n'est que par ces deux moyens que nous attirerons l'argent étranger dans notre pays. Notre richesse dépend de l'organisation de ce trafic, et non du fait que quelqu'un entraînera «les centaines de ses concitoyens à acheter un article dont ils n'ont à vrai dire aucun besoin et dont l'achat devra être expié par une privation pour d'autres articles. La richesse i)ublique restera dans ce cas la même qu'auparavant, mais la pauvreté d'une part, une richesse individuelle malsaine de l'autre, auront augmenté.
La culture de la terre, l'élevage et le commerce peuvent seuls enrichir l'Allemagne, et non pas l'industrie.
Cultiver des céréales et planter de la vigne, élever du bétail de boucherie et des bètes laitières (la science et l'art ne rapportent pas grand'chose) de telle sorte que l'argent étranger afflue en sommes considérables, n'est possible que si nous poursuivons la colonisation de la manière que j'ai i)ro posée, et c'est pourquoi il faut la poursuivre de la sorte. Car il est impossible pour une nation de vivre de pauvreté et de noblesse d'àme, selon la manière actuelle. La liberté et l'instruction coûtent cher.
Ibid. p. 28-29.
LA PRUSSE ET l'aUTRICHE SE COMPLETENT
La Prusse possède un corps insuffisant pour son Ame, l'Autriche un corps très suffisant, mais pas d'Ame. Au commencement, l'Autriche vécut du devoir de protéger l'Allemagne contre les Hongrois, plus tai"d, de l'idée qu'elle était l'ouvrage avancé établi contre les Turcs. De quoi vit-elle maintenant?
Klle doit servir de bouclier à l'Kurope contre les Russes. Mais qui donc, si ce n'est la Russie, a aidé l'Autriche en Hongrie? Elle devrait faire avancer sa roue d'un demi-tour vers l'Est, et acquérir la Pologne. 11 y n litîu aussi de se demander, s'il vaudrait la ])cinc de bAtir un mur pour s«^ protéger sjiécialement contre la Russie, contre un empire qui n'est plus le iiH^me (pi'auparavant avec son empereur actuel.
L'Autriche, pour l'instaut, n'a pas une idée qui .soit capable de hi maintenir cohérente, elle a donc le droit d<î réclunier celte i<lée, c'est-à-dire une lAchc- (jui vaille lu peine d'être remplie; sans cela, elle sombrerait dans le mutt^riuliNme. Tout dépendra néanmoins en Autriche
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— corps sans cerveau — de la possibilité de trouver un homme d'Etat de génie, ayant lui-même assez de cerveau pour en reconnaître l'absence dans sa patrie, assez de volonté et d'influence pour remédier à ce mal. L'Autriche devra à tout prix adopter une politique raisonnable, c'est-à-dire une politique qui compte avec la Prusse, une politique allemande enfin, parce que, sans l'Allemagne, elle doit moralement périr de son austriacisme sans limites orientales, et sa chute morale entraînera infailliblement la chute matérielle.
Ibid. p. 35-36.
4 La possession de trieste, condition de la prospérité commerciale allemande
On ne peut guère imaginer de commerce que sur une mer ouverte. C'est j)ourquoi je mentionnais l'Istrie, la possession de Trieste étant une question vitale pour l'Allemagne. Quand bien même tous les Italiens se rueraient ensemble contre nous, jamais ce port ne devrait tomber entre leurs mains. C'est pourquoi, depuis que j'ai lu le second Faust, de Gœthe, je nourris l'espoir de voir un jour les îles de la Frise, et plus tard, quand nous posséderons le Sles^vig et le Holstein, les îles du Sleswig occidental reliées par des digues, et les mers basses qui s'étendent derrière elles desséchées. J'espère qu'on bâtira alors sur la mer ouverte des villes de commerce, dont chacune aura un mouvement d'afl'aires aussi grand que celui de tous les o emporia » réunis autour du bourbier baltique.
De même que la France, si elle entendait ses intérêts, s'elîorcerait de tout son pouvoir de rétablir les anciens
lacs qui existaient dans cette Numidie, qui lui appartient à présent, afin d'augmenter la quantité de pluie tombée et de rendre ainsi le jiays plus fertile ; de même nous aurions à dessécher des étendues marines, non pas tant lK>ur gagner des terres, que i)our acquérir la liberté de l)ousser nos ports jusqu'à la mer ouverte.
Le moins que nous devions exiger au Sud pour notre commerce est d'obtenir une issue sur l'Adriatique, afin d'avoir constamment la voie libre vers tous les jx>rts de la Méditerranée. Posséder en plus les bouches du Danube serait encore meilleur.
.). LA MEDIOCRITE DES HONGROIS RKM) IMPOSSIBLE LE MAINTIEN DU DUALISME AUSTRO-HONGROIS
La vie des peuples com me la vie des individus à ses limites naturelles et seules les puissances spirituelles peuvent leur conserver la jeunesse ou m^me la leur rendre. (îe n'est pas précisément chez les Touraniens que nous voyoïif» à INeuvre de telles puissances et c'est jMJurquoi il est injuste d'estimer les Hongrois à un plus haut prix que les I^'innois, les Lettons, le.sLa])ons et les Turcs, leurs cousins germains «llùirope. Ils disparaîirontconnne les Celtes disparaissent sous nos veux; leur conder un n\lr politiipie spécial est un propos aussi [h'M séi'ieux dans la bouche d'un homme |Hililiqne (|u<> celui d'un médecin, qui exhorterait un «x-logénaire à se nuirier et h luire des enfants.
lies ynrn ont été entièrement justiuées ])ar tout ce <|ue nous avons vécu «lepuis iH(>('». Il u'csl gurre «le pays en KurofM) (|ui ait présenté un spectacle plus lamentable que lu Hongrie; cnr rKMpngne a été tellcnienl sémitisée
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par l'immigration arabe et juive qu'on ne peut pas admettre qu'elle soit européenne.
Une pénurie d'hommes d'Etat presque insultante, uHe incapacité complète de distinguer et de remplir les devoirs politiques, un gaspillage insensé, la folie des grandeurs, une tyrannie qui foule aux pieds toutes les nationalités non magyares, de liasses flagorneries à l'égard des Juifs établis en Hongrie, à l'égard de ces hommes qui, d'une nation qu'ils étaient, sont en train de se muer promptement en une communauté religieuse, hommes qu'on emploie à toutes les aff'aires et à tout ce qui ressemble à des alFaires et qui à coté de cela influencent en laveur des Magyars la presse eui*opéenne qui apjjartient à leurs coreligionnaires, voilà ce que l'histoire des dernières annéos peut nous apprendre sur la Hongrie.
Ce pays, outre le manque de jeunesse qui caractérise sa nationalité dominante, a le défaut d'être une édition in 4" de l'in-folio autrichien. Dans les deux pays, c'est le même chaos de peuphides, la même haine pi*ofonde vouée par une race à l'autre race; la même im[iuissance de l'Ktat, comme cela se voit en ce moment, de dominer cette confusion.
De là vient aussi la comi>lète imjiossibilité pour la Hongrie... de devenir le centre et le cœur de l'Empire autrichien (i). Personne ne croira facilement que Pesth devrait un jour pouvoir servir de capitale à la Styrie, aux i)ays de l'Eus, au Salzbourg et au Tyrol ; car si le centre de gravité de la politique autrichienne devait être vraiment à Pesth, encore faudrait-il que cela put se faire. Or la patrie du poème des Nibelungen et de la littérature allemande n'est pas encore tombée si bas qu'il
(i Allusion à la parole prononcée par Bismarck dans un entretien avec un ambassadeur autrichien : « Portez votre centre à Pesth. ..
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faille manger de la goulache et danser la « czarda » pour la gouverner. De deux choses l'une : ou bien tout ce qui est à gauche de la Leitha sera hongrois, de même que tout ce qui est à droite de la Leitha est soi-disant hongrois, ou bien le centre de gravité de la monarchie danubienne ne se trouve pas à Pesth, et la phrase qui le prétend n'a été lancée par le monde que pour qu'en une époque qui vivait encore sur le souvenir de SadoAva, l'opinion publique l'iit occupée à ronger cet os décharné, tant que cela paraîtrait nécessaire en haut lieu.
Il devient par conséquent impossible de maintenir plus longtemps le système dualiste dans l'empire de François-Joseph. La Cisleithanie, quelque fûcheuse que soit la position où elle se trouve réduite, surpassera toujours gr;\ce à ses Allemands la Transleithanie. Par cela seul elle suscitera l'envie et la haine de cette dernière et jettera la discorde dans tout l'Empire. Plus il en sera ainsi, plus la dégradation morale gagnera de terrain, et plus l'Autriche verra foisonner dans le cœur de ses meilleurs citoyens des désirs de trahison.
Über die ^egemcàrtige Lage des deutschen Jieichs (Sur la situation présente de l'Emj)ire allemand, 1875). Dans Deutsche Schriften, p. lo'i, sq.
I l-'^ ANNKXIONS Nl-^CKSSAIRES A LA SÉCURITÉ
i>K l'allkmaonk
A la vrillf (Ir la jfiirrrr i\v Oriiucf, Paul <lr Lai^aidc |)i(Hioni,a un «lÎKcours dauH I('(|U<'1 iliii(li(|uait lus prollts <|uc l'AlhMiiaKixulluU punvoir n-tircr de «-c ronilit (iHri!{j. Kn voici <jiicl<|urs cxtrsilN :
Il s'ensuit que l'Allemagne doit s'cU'orcer d'acquérir des fruntiùrcH qui, uu point de vue stratégie] ue, soient
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solides, c'est-à-dire des frontières qui, formées par des montagnes ou des obstacles équivalents, s'étendraient autant que possible en ligne droite.
Par conséquent, à l'est, la Pologne russe, y compris le [Kiys qui, au delà de la Vistule, va jusqu'aux marais de Pinsk ; à l'ouest, l'Alsace et toute la Lorraine située à droite de l'Argonne devront un jour faire retour à l'Allemagne.
Si l'honneur national, outre les raisons d'ordre militaire, commande cette dernière annexion, la sécurité de l'Allemagne exige absolument la première. De plus, la llussie, maîtresse en Pologne, craignant avec raison de voir ce pays se germaniser, restreint et gène tant qu'elle [)eut les relations de l'Allemagne avec la Pologne, de sorte que la Prusse orientale et la Prusse occidentale restent sans commerce appréciable et, par conséquent, sans routes commerciales. Ces provinces sont donc vouées à dépérir lentement, si cet état de choses ne se modifie pas bientôt, car Dantzig, Elbing, Königsberg n'ont d'autre signification que celle de servir d'entrepôts au commerce d'exportation et d'importation que fait la Pologne, et non pas à celui que fait la Prusse.
L'Allemagne ne doit consulter que ses intérêts dans la crise qui va s'ouvrir.
'J. LA (Il EKUE DE CRIMEE
Il ne s'agit, dans cette lutte, d'intérêts vitaux jiour aucun des trois intéressés, et c'est pourquoi l'Allemagne, quels que puissent être par ailleurs ses sentiments, a parfit i te ment le droit de choisir dans cette affaire une position qui réponde à son avantage particulier. C'est ainsi que cela se pratique dans les guerres, où il s'agit tou-
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jours , hormis le cas de légitime défense , de profits à conquérir.
Il n'est pas besoin de faire la guerre pour une idée, car les idées font leur chemin dans le monde sans le secours de la poudrte et du plomb...
... Je le répète, la guerre ne sera pas par elle - même une guerre sérieuse, mais il est de l'intérêt de l'Allemagne de la rendre telle, afin d'obtenir de la France l'Alsace avec un honnête morceau de la Lorraine allemande ; du Danemark et de l'Angleterre le Sleswig-Holstein ; de la Russie la Pologne, comme tribut de gratitude pour l'aide avantageuse que nous lui aurons fournie.
8. L.V CO.NSTITUTION d'uNK EUROPE CENTRALE ET LA MISSION DES PRINCES ALLEMANDS
Si nous en étions arrivés au point d'avoir rétabli les fi*ontières naturelles de l'Allemagne, c'est-à-dire d'avoir délimité l'Eui^ope centrale de telle façon que ceux qui l'habitent ])uissent y vivre et s'y tléfeutlrc, on pourrait exiger des jirinces qu'ils enlrei»ri.ssent une nouvello distribution de leurs devoirs, ou, j)Our mieux dire, on i>ouirait exiger d'eux de se mettre une bonne fois à l'accomplissement de véritables devoirs.
L'Allemagne, au sens étroit du mot, a Irop de |»rinceis et l'Autriche trop de peuples. Il peut être utile aux deux partis de (réder les secon«ls aux ])remiers. (^)ue l'.Vulrii'he cl la Prusse se niellent d'aerord, ri les iiiU'ressés voiuprcndrunt bien qu'ils ne perdront rien à cet échange. Un prince myal de liidiênie, en eilet, se trouveiii toul de môme, en lin de coinple, dans une situation nudlleure ({tie colliHluduc un Tel ou un Tel, avec ses eenl soixante-huit honimes et demi de Iruupos fédérales, dont il ne peul pas
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plus faire un instrument de politique autonome, que son chef de famille ne pourra employer, sous le nouveau régime, ses soldats bohémiens à une telle politique.
Über die gegenwärtigen Aufgaben der deutschen Politik, i853, dans Deutsche Schriften, p. 3i sq.
LES FRONTIERES DE LALLEMAGNE SO.VT DEFECTUEUSES
Ce que la stratégie exige d'un pays en premier lieu, c'est une frontière qui puisse être défendue.
Les frontières de l'Allemagne ne peuvent pas être défendues, du moins, au cas où l'attaque se produirait sur deux côtés à la fois.
Une nation n'a pas de frontières suffisamment solides, lorsqu'il est possible à un voisin qui se précipite d'une encoignure quelconque de son territoire, de prévenir l'attaque des armées adverses qui se préparaient à prendre l'oHensive. Le danger des lignes de Wissembourg résidait pour nous dans ce fait qu'une marche des Français, suffisamment préparée, et qui serait partie de ces lignes, eût divisé l'Allemagne en deux théâtres de la guerre, et eût pu entraîner toutes les conséquences d'une telle dislocation et en tirer profit. Naj^leon III, l'héritier de tant de traditions gauloises, ne voulait acquérir Mayence que pour un seul motif, celui d'avoir sous la main une édition de Wissembourg revue et augmentée.
Si ce qui vient d'être dit est bien établi, qu'on jette seulement un regard sur la carte de l'empire d'Allemagne afin de reconnaître où nous en sommes. Notre pays est un second Pélopouèse. Une fine pointe .s'élève de Dantzig à Memel, une autre, pas plus large, va de Glogau aux abords de Cracovie : entre ces deux pointes se trouve la
Pologne russe qui, en plus grand, remplit contre nous l'office que le comté de Glatz remplit pour nous contre l'Autriche. Une attaque venant de la Pologne pourrait sans difficulté avoir pour effet de retrancher du corps de notre empire la Prusse, qui a donné à la plus glorieuse des monarchies de l'Allemagne le nom, le 2)rétexte de la grandeur et, dans les années de malheur comme dans les années de relèvement, l'impératif catégorique dont l'influence a été si féconde en bienfaits, et la Silésie, que la Prusse a modelée la première à son exemple, et qu'il est nécessaire de ne pas laisser prendre; car, en partant de cette province, le chemin de Berlin serait troj) facile à trouver.
i-ber die gegemvârtige Lage des deutschen Reichs, 1876, dans Deutsche Schriften, p. 99 sq.
IJC DANGER FRANÇAIS
Le fait que les Français ont conservé avci- IJclforl une porte par on ils peuvent faire irru])lion en Allemagne est d'une importance un peu moins grande que le tracé désavantageux de notre frontière de l'est. Ktant donné le peu de <onfian{'e<|ue mérite la neutralité hclgc — la iieutralilc du Luxembourg n'est assurée «pic pai* l'AUeiMagne vUvmême, — il nous faut, afin de mettre à l'abri notre Marche de l'ouest, presepn« absoltiincnl la possession du Luxcinhourg, et absolument celle de Hclf'ort. Il ne faut pas que nous laÏHsionH la crête îles nionlagiics à noln^ turbulente voisine, et de plus, il* nous faut tenir tous les points où la ligne «le créle i-st inlerroiii|)ue. L'AlliMuagne n'a pas le moindre inlén'l a réclaiiier [lar exemjde la l'ranelie- ComU* uu bien lu partie do la liorraine française ([ui longe
la rive droite de la Meuse, bien que, d'après les vieux l)arehemins, les limites du Saint-Empire romain germanique fussent formées par la Meuse moyenne et les hauteurs à l'ouest de la Saône. Mais nous ne voulons pas être un Saint-Empire romain germanique, nous voulons être un Empire germanique tout court, et dédaignons l'héritage de Maximilien avec autant d'énergie que celui de Charlemagne.
Mais nous avons un droit : c'est celui de veiller à notre sûreté, et cette sûreté ne sera matériellement absolue que par la possession de Belfort. Il ne se trouvera personne en Souabe qui n'eût senti le danger à l'approche de Bourbaki. Ce danger, le traité de Francfort l'a laissé subsister, alîn, je suppose, de tenir prêt un morceau de territoire qui, après une nouvelle lutte, pourrait être réclamé à la France en plus de Nice, de la Savoie et de la Corse.
Ibid., p. loi.
II. SITUATION ECONOMIQUE SUBALTEllNE DE L'ALLEMAGNE EX
Je sais très bien qu'en Europe, d'autres pays que le nôtre mangent du pain étranger et s'habillent d'étoiles importées. Mais jusqu'à nouvel ordre, je considère partout ces importations comme étant contre nature. Seulement l'Angleterre et la France sont tout de même en cette affaire plus favorisés que l'Empire d'Allemagne. L'Angleterre est actuellement, au cas d'une bonne récolte, en état d'approvisionner ses habitants en céréales pour sept mois sur douze, pas davantage. Mais, grâce à son commerce, cette nation peut s'appi*ovisionner de toute autre fa^on que l'Allemagne, et la France échange son vin con-
tre les produits dont elle a besoin. \i à l'Angleterre, ni à la France, les approvisionnements ne pourront être aussi facilement coupés qu'ils ne nous le seraient si, l)ar exemple, la France et la Russie s'alliaient contre nous.
J'ai toutes raisons de ciboire qu'en 1864, l'Angleterre, abstraction faite de l'attachement bien connu de sa reine pour l'Allemagne, ne s'est pas prononcée en faveur du Danemark pour Tunique raison que, au cas d'une guerre avec la Prusse, (l'Amérique à cette éj)oque ne pouvait d'être d'aucun secours parce qu'elle-même ne possédait rien) le blé russe, qui d'ordinaire était transporté par bateaux des ports de la Baltique en Grande-Bretagne, aurait dû être transporté par chemin de fer à travers la Hollande, et aurait de ce fait renchéri d'un schilling par boisseau. C'est pourquoi il ne me semble pas désirable d'entraver jamais la politique du pays de semblable la^on.
Une nation aisée est celle où tous les habitants ou la plupart reçoivent, pour un travail qui n'excède pas les forces humaines, un salaire ([ui leur ])ermelte de vivre avec leur fauiille sur un lopin de terre h eux, d'élever leurs enfants et de se ménager (piehjues économies pour leurs vieux jours.
Je ne sais par quoi nous pourrions de venir ricltes. Notre pays ne produit rien en quantités telles que nous |)uis.sions vendre & nos voisins et en tirer quelque hénélice, hormis le sel, suffisamment bon marché. Tant (]u'une extension de notre empire, assez grande pour nous ])ermettre de voler do nos propres aih^s, ne sera ])as chose faite, il n'y aura comme source de profit pour la nation, — je dis pour la nation et ne parle pas ici de inenihi'cs isolés de la nation — (pie le courtage, (r'cMl-à-ilir«' la racilili'- tic servir d'interiuudiaire pour satisfuire à des besoins étrangers. De plus il subsiste la possibilité d«; nianiifaclurer, pour
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le compte des peuples étrangers, certains produits originaires de notre pays ou bien que nous nous sommes procurés à l'étranger : ceci est l'industrie.
Le commerce allemand, en tant qu'il a réellement de la valeur, a lieu principalement à l'étranger. Il est douteux que les résultats do ce commerce profitent entièrement à l'Allemagne: un nombre considérable d'Allemands ]»erdent à l'étranger l'envie de vivre en Allemagne, la- (fuelle n'a rien à leur otl'rir, et, par conséquent, les fortunes qu'ils ont acquises par leur activité commerciale restent à l'étranger. Il est vrai qu'il nous revient le pourcentage provenant des grosses all'aires que font nos villes maritimes par le transit des marchandises anglaises en Russie, et des produits russes en Angleterre. Il est clair que l'Angleterre et la Russie feront tout leur possible jiour que le trafic entre elles deux se fasse de plus en plus sans intermédiaire, pour que, de plus en plus, le blé et le suif russes, et tout ce que fournit l'empire moscovite, soient échangés à Riga ou à Odessa contre des marchandises anglaises. La partie la plus avantageuse du commerce de l'Allemagne serait donc de plus en plus [»aralysée.
Tout le reste n'est que du petit commerce qui s'entremet pour satisfaire les besoins de milieux restreints, et amasse dans les poches des intermédiaires les frais payés par ces milieux pour cette entremise, c'est-à-dire qu'il ne crée pas de nouvelles richesses à la patrie, mais qu'il transporte une richesse déjà existante.
Über die gegennu'irtige Lage des deutschen Reichs, i875 {Sur' la sitaation présente de l'Empire allemand), dans Deutsche Schriften, p. 104-10O.
12. EVOLUTION HISTORIQUE DE L ALLEMAGNE. CAUSES DE LA DÉCADENCE DE LAUTllICIIE
La vie spirituelle — et la vie politique est vie spirituelle — s'éveille par la nécessité de la lutte. Plus on facilite l'instruction à un enfant, moins il ajjprend et plus superficiel est son savoir. Plus la route qu'un homme suit est commode, et moins il produit de travail. Plus les devoirs imposés à un peuple et à une race sont lourds, et plus élevé sera le rang auquel atteindront ce peuple et cette race.
Une nation n'acquiert que par la guerre — le mot «guerre» pris au sens le plus large — l'exercice et le complet développement de ses facultés innées, ou l'aptitude à s'assimiler les qualités distinctives de rennemi. (î'est l»ourqu<)i les régions frontières ])ossèdent jusqu'à un certain point, et sans même qu'il soit besoin d'un mélange des populations limitrophes, une valeur double de celle des contrées de l'intérieur.
C'est ainsi qu'en Allemagne l'histoire s'est déruulé<' dans les marches-frontières. Tout le pays qui des bouches du Weser 8'ét<>nd jusqu'au Tyrol a peu fait pour notre patrie, car il vivait en ])aix.
Les Ilessois seuls eurent le bonheur de liouver un ennemi dans la race de leurs pix>prc8 princes. Aussi se distinguent-ils iiiaintcnant des Angrivjii'iciis, des Westphaliens, dtîs Ostplialiens, des habitants de la Frauconie moyenne, des Havarois et des Tyroliens pur une activité HUpérieurc de l'esprit et une énergie tenace. Si la France avait commencé plus UM (|u'ell(; n'a l'ait à guei'ioyer contre r.Mleniiigne, la Meuse serait devenue la fionlicrc occidentale do notre Kmiûre, frontière gardée et «lé-
fendue par la pratique des mœurs allemandes et l'amour du nom allemand.
Mais nos destinées se sont décidées à l'Est. Une guirlande de « marches », qui progressaient sans cesse vers l'Orient, « omnis cellula ex cellula », fit valoir la nature allemande par opposition avec la nature slave, tout en l'enrichissant des qualités essentielles du caractère slave.
Les Nordalbingiens, les habitants de la Vieille-Marche, les Misniens sont les 2)orteurs des destinées de l'Allemagne. A leurs côtés se tenait autrefois la « marche » des Avares, l'Autriche, qui avait été fondée pour monter la garde contre les Huns. Comme elle est la « marche » la plus ancienne, qu'elle a été peuplée de Bavarois par Charlemagne, qui leur était pourtant si hostile, il se peut qu'elle n'ait pas été dotée d'une organisation qui ait suffisamment tiré sa force de ses racines populaires. Au reste, l'empire franc, qui n'était soutenu que par un petit nombre de princes, ne fut jamais, même aux jours de sa plus grande splendeur, qu'un édifice éphémère qui ne pouvait servir de théâtre, de fond et de scène solides à personne.
Les Bavarois, d'autre part, ne sont pas de race purement allemande, mais issus d'un mélange de sang celtique et de sang allemand. Les goûts sédentaires des Celtes se font encore sentir aujourd'hui en eux et jurent avec l'humeur inquiète et voyageuse des vrais Germains. Ils ne se portèrent donc pas en rangs pressés vers la nouvelle « marche » comme firent les Saxons de l'Elbe inférieur et de rElbo moyen, ou bien vers les confins situés sur la périphérie de cette nouvelle-marche, comme le firent, en une certaine mesure, les Thuringiens et les Franconiens de la Saale.
En jilus de tout cela, les Tchèques habitaient une sorte de cuvette bien protégée par une bordure de montagnes, dans laquelle personne n'avait envie de descendre, et
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par suite leur vaste territoire formait un mur de séparation entre les Allemands de l'Ens et leurs compatriotes de l'Elbe moyen, tandis qu'au Nord aucun rempart naturel ne gênait le flot de l'immigration, qui pouvait soit pénétrer progressivement dans les sables, soit se perdre au loin, si bien que chez nous les « marches » se joignaient aux « marches », en se prêtant mutuellement aide et soutien. Ajoutez que Methodius et Cyrille convertirent de bonne heure les Tchèques et les Moraves au christianisme, que par suite le zèle religieux qui animait le Nord dut de prime abord être étranger à la vieille Autriche, à cette Autriche qui se trouvait donc une fois de jjlus privée d'un des stimulants à l'action et à la vie sérieuse que le Nord ])()ssédait.
Mais, surtout les Huns et les Avares, cette racaille rétive et importune, étaient d'une valeur bien inférieure à celle des Slaves qu'il fallait combattre à l'Est de l'Elbe et de la Saale, de sorte que la non-valeur des gens (|ui habitent la « marche de l'est » arrosée par l'Eus, ne fait que refléter la non-valeur de leurs ennemis.
L'Autriche était un i)ays pacifié quand le Brandebourg, la Nouvelle-Marche, la Poméranie retentissaient encore du cliquetis des épées et que la charrue allemande ouvrait toujours «le nouveaux sillons sur de nouveaux territoires, (leci explicpie pour(|uoi l'Autriche n'a pas continué de se développer, tandis que pour les Allcmamls du Nord il n'y eut point de terme au développement ni, par conséquent, à la victoire, au progrès, au droit de (loinincr et d'être des chefs.
L'Autriche vécut une fois encore des siècles ti\>ublés : les Turcs l'attaiiuaicnt. Mais les emiiereurs de la maison <le llabsIxMit'g, mal inspires en voulant faire le bien, avaient libéré leurs EtalK hci't'ditaires d'Aiitriclic du devoir, qui consistait en premier lieu ù soutenir le choc (le ces hordes. Il fallut «iiic l'Iùnpire leur fouiiii'l des
secours, de sorte que l'Autriche ne gagna rien à ces guerres contre les Turcs, si ce n'est, pour elle-même, une jjâle et poétique auréole de transfiguration, et pour ses princes le maintien du droit qu'ils avaient d'exiger le service militaire. La noblesse brandebourgeoise, par exemple, a été jusqu'à la fin du XVII® siècle au service des Habsbourg contre les Turcs (comme en témoignent de nombreuses pierres tombales des églises du Brande - }>()urgj .
L'Autriche n'a plus de principe d'existence depuis bien longtemps et l'on ne sait pourquoi elle existe encore. Le noyau de l'Etat a perdu de bonne heure sa force germinative. Les pays qui sont venus se grouper autour de lui n'ont pas été conquis, mais acquis par mariage. Ils n'étaient donc liés à. la monarchie que par les chaînes de roses de l'iiymen, et chacun sait que ces genres de chaînes ne sont pas des liens bien solides.
Aucun homme d'État, aucun prince autrichien n'a eu, que je sache, une claire intelligence de la situation politique où se trouvait le grand empire danubien, car aucun d'eux ne se rendait compte que la pensée de l'Etat, le principe de l'Etat, la tAche de l'Etat, h* devoir de l'État ne sont qu'une seule et même chose.
Un essai de s'engager dans la bonne voie a été fait une première fois par le prince Eugène, lorsqu'il proposa de marier l'héritière des Habsbourg, Marie-Thérèse, à Frédéric H de Prusse, et une seconde fois par Joseph II lorsqu'il voulut acquérir la Bavière pour l'Autriclie. On peut ri'garder le premier de ces projets comme un hommage rendu à la puissance du Nord, qui était encore petite, mais si pleine d'avenir; le second, comme un aveu que l'Autriche a besoin d'une race dominatrice.
(^ui veut conserver l'Autriche, doit trouver pour elle une tâche qui vaille la peine d'être tentée. Cent Beust et cent Andrassy ne suffisent pas à lui assurer sa
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2)lace dans l'histoire. Qu'elle se pro^iose une fin voulue par l'histoire universelle, et cette fin, avec la volonté irrésistible, pressante qu'elle mettra à l'atteindre, sera sa vie!
Bref, il n'est pas d'autre tache pour l'Autriche que de se faire la colonie de rAUemagne.
Les peuples qui habitent ce vaste empire sont tous, à rexce[)tion des Allemands et des Slaves, sans valeur j)olitique et ne sont que des matériaux, qui devront entrer dans de nouvelles constructions germaniques.
Über die gegemvörtige Lage des deutschen lieichs, 18^5, dans Deutsche Schriften, \). iio sq.
i3. NÉCESSITÉ i)'r.\E expansion cgi.onialk am.emandi:
S'il se trouve à présent que l'Allemagne possède, — peut-être pour une génération, mais pas davantage — assez de territoire pour faire de sa jeunesse des colons, s'il se trouve que les colons allemands sont aussi assidus, aussi travailleurs, aussi capables d'indépendance que les colons anglo-saxons, dès qu'ils sont privés de l'atmosjjhère des « gendai-mcs >> prussiens qui se mêlent de tout, et des joui-nalisles juifs-libéraux qui épargnent à leurs lecteurs l'elfort de la ])enscc et leur rendent toute opinion iicrsonnclle impossible, lu tAche <le la polititpie autrichienne s<> ri'duira alors tout simplement k attirer à elle tous les émigrants allemands et à les établir ensemble, par unisses compuct<'H, tout d')ib(M-d aux frontières les plus l'ioignées de KCH KtatH. (ies colons ne devront pas être isolés, car leur germnnifimc ho |)er(irait : l'ex[)ériencc l'a démontré. La Bukovinu devra tendre la main à la Saxe transylva-
nienne, l'istrie devra être rendue plus sûre en tant que point de départ du commerce allemand sur l'Adriatique et vers l'Afrique. La Jablunka ne devra entendre parler que la langue allemande, et, de là, la vague déferlera vers le Sud, jusqu'à ce qu'il ne reste plus rien de toutes les pitoyables petites nationalités de l'Etat impérial. On trouvera facilement des noms pour désigner les villes nouvelles : il suffira de se munir de la liste des villages et des hameaux détruits et abandonnés pendant la guerre de Trente ans.
Über die gegenwärtige Lage des deutschen Reichs, iS^S, dans Deutsche Schriften,
l'ÉMIGRATIOX allemande doit ÈïUE DIRIGEE
SUR l'autriche-hoxgrie
L'émigration allemande, d'après un i)lan conçu avec exactitude et des considérations stratégiques, doit être systématiquement dirigée sur l'istrie, sur les parties slovaques et magyares de la Hongrie, sur les territoires polonais de Silésie et de Posnanie. Dans cette colonisation, les sujets déchus des petits Etats allemands deviendront des hommes libres. Nous n'examinerons pas la question de savoir pourquoi toute cette population qui, chaque année, se transporte en Amérique, est perdue pour nous..., mais il est absolument incompréhensible de saisir pourquoi l'on ne donne pas à sa j)ropre nation la seule tâche qui puisse lui être véritablement utile, la colonisation.
Il est incompréhensible de saisir pourquoi l'on n'accorde pas à ces peuples, vivant dans l'histoire une vie végétative dont les annales ne parlent pas, un moyen de les revivifier, de les transformer en créateurs d'autres
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nations ; pourquoi l'on n'écarte pas le danger de voir ces peuples tomber dans les mains d'autres colonisateurs que celles des Allemands, et de les voir par là devenir nos ennemis, et nos ennemis sur une frontière qu'il nous serait encore plus malaisé à défendre.
Über die gegenwärtige Aufgaben der deutschen Politik, i853,dans Deutsche Schriften, p. 27-28.
l5. NÉCESSITÉ DE CONSTITUER UNE GRANDE ALLEMAGNE
Les partisans d'une « petite Allemagne », qui siégeaient au Parlement de Francfort en 1848, avaient déjà conçu le plan qui fut exécuté par Bismarck, leur ancien adversaire. Sans doute, l'Autriche s'est conduite pendant des siècles d'une manière si perfide et si vile envers l'Allemagne, qu'il doit être permis de la haïr aux hommes qui se laissent dicter leurs opinions par la colère.
Le chancelier, de l'Empire, lorsqu'il n'était que représentant à la Diète fédérale, connut mieux que personne une telle Autriche, et c'est pourquoi il faut lui pardonner d'avoir conformé ses actes à la connaissance qu'il avait de la dynastie, de la noblesse, du clergé et des libéraux autrichiens, de ces derniers surtout, espèce la plus lamentable du libéralisme banal (jui est pourtant si constamment lamentable. Le cliancelier mérite même l'admiration pour avoir malgré tout, après, bi(Mi entimdu, que la Russie eût jugé bon de rééditer l'entrevue de Varsovie et l'année i8r)o, recherché en se^ilembre i87«j une alliée dans rAutriehc, ou plutôt dans la Hongrie, et d'avoir fait comme s'il n<? l'avait pas Miii(|ucnK'nt trouvée pour la forme. Il n'en reste pas moins vrai (jue les idées exposécH par moi on iH;4 dans un avant-propos, — dont
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le ton optimiste dicté pour des raisons de prudence n'a pas empêclié de me nuire, avant -pi'opos qui vient d'être réimprimé — et celles exposées dans mon « Mémoire » gardent encore aujourd'hui toute leur valeur. L'Empire allemand dans sa forme actuelle, et bien plus encore l'Allemagne du Nord, a besoin de l'Autriche (qui n'est pas du tout considérée ici comme la colonie indispensable à notre politique intérieure), quand ce ne serait que pour devenir matériellement défendable.
Die nächsten PJlichten deutscher Politik, i885 (Les devoirs prochains de la politique allemande), dans Deutsche Schriften, p. 394, sq.
iG. ORGANISATION DE LA GRANDE-ALLEMAGNE
L'Europe centrale ne peut être que divisée en trois groupes liés indissolublement entre eux par une alliance offensive et défensive, par un système douanier commun, lYAY une organisation commune de la colonisation et de l'armée. Dans ce système, ce ne sont pas les princes, c'est un parlement qui décidera de la guerre et de la paix. Les exercices d'éloquence politique y seront interdits.
I" Le groupe septentrional, la Prusse, devrait renfermer toute la partie orientale de la Prusse actuelle, plus le Slewig, le Holstein, le Mecklerabourg, TAnhalt, la province appelée royaume de Saxe et la Pologne russe ;
2" Le groupe du sud-est comprendrait les territoires de l'Autriche non allemands, partagés entre les huit ou neuf petites dynasties allemandes, avec cette restriction que tout gouvernement ne s'exei'cera qu'au nom de l'empereur ;
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3" Il y aurait enfin l'Allemagne, l'Empire des empereurs saxons, avec l'adjonction des provinces purement allemandes de l'Autriche actuelle, divisée par races qui existent encore aujourd'hui comme elles existaient au commencement du Moyen Age, et auxquelles il faudra, autant que possible, accorder l'autonomie, sous le sceptre de la maison de Lori'aine.
Je sais que le sentimentalisme éprouvera un rude choc du fait de la transplantation des familles dynastiques dans le sud-est. Or, non seulement cette transplantation est sans inconvénient, mais elle est même nécessaire. Ces familles ne possèdent, à tout prendre, nulle part de biens légitimes : ils ont attiré à eux selon leurs forces ce qui ne leur appartenait pas. Les princes médiatisés sont de tout i)oint aussi légitimes que ceux qui se sont maintenus sur leurs petits trônes, grâce à toutes sortes de procédés habiles et de combinaisons, et ils sont moins chargés de biens étrangers que ceux-ci. Les évèchés et les abbayes impériales engloutis sont de tout point aussi légitimes ([ue les duchés et les royaumes par lesquels ils ont été engloutis. S'il arrive un jour que l'on veuille parler de légitimité, qu'on le fasse alors à fond, et comme, par bonheur pour la simplification du débat, les auroclis et les élans ne sont pas conij)éleiils eu matière judiciaire, que l'on produise pour le Guipuzcoa et le Connaught, les «h)cumonts qui ]>rouvent quo los |>ossessours actuels ont, par devant notaire et témoins, acquis leurs propriétés de Basques ou de Celtes (|ui émigr.'iioiit d«* loin- plein gi'é. Si les IIoliou/.olbM'U ont »lu abandonner leur patrimoine de Franconie, à plus lorlo ruiNon doH faroillcs, dont la valeur n'égaie pas, il 8*en faut, celle du (Irand Klecteur, de Frédéric (îuillaume I"' et de Frédéric II, pourront émigrer, si le bien général l'exige. Si les comtes d'.Xiiliall ne sont plus depuis lengt(Mn[)s en Souabc, ni les comtes de Weltiii à
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Wettin, ni les Guelfes à Este, à Altorf et à Ravensbourg, ni les landgraves de Hesse depuis bien longtemps au Brabant ou à la Wartbourg, ni les ducs de Lorraine à Nancy, pourquoi ne devraient-ils pas changer encore une fois de demeure, comme nous autres bourgeois nous avons trop souvent à le faire ; surtout s'il s'offre à la plupart d'entre eux une occasion véritable de régner, tandis qu'actuellement ils ne font que mettre leur signatures au bas d'actes et d'arrêtés ?
Leur mission est d'être les conducteurs du « ver sacrum », d'être pour l'Europe centrale ce qu'ont été les pères pèlerins pour l'Amérique du Nord.
Mais ce plan rend encore nécessaire une tâche diflicile, celle de transporter les Juifs polonais ou autrichiens en Palestine.
Il y a dans les pays arrosés par la Vistule et le Danube, dans ceux qui nous intéressent, environ lieux millions de Juifs qui, d'ailleurs, seraient prêts à se germaniser un peu plus encore qu'ils ne le sont déjà, mais que nous ne pouvons pas cependant tolérer dans ces pays-là. Les Juifs forment une nation et non pas une communauté religieuse, ou plutôt ils sont une communauté i>arce qu'ils sont une nation, comme, d'autre part, leur nation est si vivace, parce qu'elle est communauté.
Über die gegenwärtigen Auf gaben der deutschen Politik [Sur les problèmes présents de la politique allemande^ i853), dans Deutsche Schriften, p. 33 sq.
ORGANISATION DE LA COLONISATION
Il est bien évident que des hommes indépendants ne se laissent [>as envoyer sans autre forme de j^rocès vers le
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pays des Slovaques ou vers l'Istrie, et cependant les Etats i>euvent, sinon commander expi^essément, du moins favoriser la colonisation.
Le service militaire obligatoii'e n'est institué i>our le moment qu'en Prusse, mais il n'est pas dil'ficile de prédire, si l'on admet toutefois que rAUeinag-uc continuera son développement politique, que le moment est proche où il triompliei*a dans tous les auti*es Etats allemands. A mesure pourtant qu'il se g-énéralisera dans les institutions, il devra subir en fait certaines limitations correspondantes.
L'Allemagne, étant donné le grand nombre d'cufants, véritable bénédiction, qui y naît, ferait mameuvrer sa bourse jusqu'à l'anémie, si elle voulait appeler réellement sous les drapeaux tous ceux qui sont soumis à l'obligation du service militaire.
S'il est vrai que, même en Prusse, bon nombre d'hommes ])arfaitement sains échappent dès maintenant au service militaire, il n'y aura vraiment |^as d'obstacle à inscriiv dans la loi ce qui se passe dans la réalité. Au contraire, il sei-a plu« conforme à l'intéi^ét de l'Etat de régler expressément cette situation, car on tixiuvcra des ari*angi^ments apin'opriés qui permettivjnt <r<Migager ces hommes sains, mais libérés du s(U'\ ice mililaire, à se iixer, s'ils veulent véritablement proiiter do cette libération, dans ces oontréi<fi en ({ualité de colons. La condition sera qu'ils ft'ronl partie <lu <■ landsturm », dans certains cas. Les Etats auront égîdemcnt la libelle de tranHjdanter les gens qui vivent de la charité publi(|uc aux eiidroitK oii ils pourront les nourrir au meilleui" compte possible (*l ils l«>vet'onl sur les communes, ainsi libérées de In charge des pauvres, nno indemnité destinée k couvrir les frais de la e<»lonisnlion. Le mênn^ pi-océdé ptmrra N'ap|iliquer aux orphelinats.
Ia',h doux catégories de colons. obUmues de celt^'
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manière, agiront comme agit le drapeau qu'un général lance dans les rangs ennemis, et que les soldats tiennent à honneur de ne point abandonner.
Quant à moi, ce qui m'a paru militer par-dessus tout en faveur de ce projet, c'est que cette colonisation de domaines soumis à des princes allemands procurera une besogne capable d'unir tous les Allemands; la seule besogne en véi'ité, hormis celle pour créer la religion, qui puisse être entrejirise par la nation en tant que nation .
Si nous établissons des colons allemands dans ces régions l'rontières, on trouvera une organisation qui permettra à notre « camarilla » décriée d'acquérir des propriétés foncières, à condition toutefois qu'elle se chargera de l'accomplissement de devoirs précis. Ce que certains nobles gagneront là-bas profitera aussi indirectement à leurs cousins restés dans le vieux pays. On trouvera une organisation grâce à laquelle tout homme de bonne volonté et d'une honorabilité entière jx>urra entrer dans la « gentry » sur un simple avis et sans avoir recours à la faveur d'un prince, pour la seule raison qu'il possédera une propriété foncière suffisante, qu'il s'empressera d'exercer des charges honorifiques et de payer des impôts élevés. On pourra partager entre ces familles les noms des villages allemands détruits pendant la guerre de Trente ans. De cette façon, la « gentry » deviendra si nombreuse et si ouverte aux classes d'en-dessous qu'elle ne sera plus bonne à former une « camarilla » .
Ibid., p. a;.
a(jO LES ORIGINES DU PANGERMANISME
l8. FONDATION DE l'eUROPE CENÏUALE
Paul de Lagarde critique l'organisation actuelle de l'Allemagne, organisation qui fait violence aux Etats du Sud, qui ont plus dafiinités avec l'Autriche qu'avec la Prusse. Le Mein etl'Erzgebirge constituent une frontière naturelle à l'intérieur de l' Allemagne et qui aurait dû être respectée.
La maison de Habsbourg avait conçu à plusieurs reprises le dessein, — qu'elle a même réalisé une fois, — d'englober la Bavièi'e et le \\'ürtomberg dans son territoire. La pensée du prince- électeur de Bavière adoptée par le prince Eugène d'échanger contre la Belgique, alors autrichienne, l'électorat de Bavière — qui sans doute ne coïncidait pas avec la Bavière d'aujourd'hui — et les droits qui y étaient attachés s'est brisée en 1709 comme en 17 14 contre la politique de Louis XI\'. D'autre pari, les eU'orts de Joseph II pour acquérir hi Bavière ont été réduits à néant par Frédéric II.
L'Autriche a besoin d'une race dirigeante. Le Brisgau, le Landgraviat d'Alsace, le patrimoine ])rimitil' do sa dynastie situé dans la Suisse 8eptentrionaU\ Bui-gau sur le Lech lui ont appartenu jadis.
Si elle avait cn(?<>re acquis la Bavière, toutes les provinces qui s'étendent jusqu'au Mein, sans excepter (hîIIcs ({ui étaient gouvernées par des IlohcnzoUern, seraitnil t<H ou tard tombées entre ses mains, et les Germains auraient ou la prépondérance dans l'Mlat des Ilab.slH)urg.
Kn l'état actuel des choses il se trouve (|M(> les Alli> mands qui habitent au Sud du Mein, et (|ui n(; peuvent vivre avec ceux qui résident au Nord du Mein (|ue dans une eoniédérulion assez lAche, même si on la suppose
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indissoluble, ont été juxtaposés de force avec ces derniers en un seul et même empire. Il se trouve que l'Autriche, qui dans son propre intérêt ne peut pas se passer des Allemands du Sud-Ouest, est privée des hommes qui de naissance sont des seigneurs et des colons ; il se trouve que l'alliance entre l'Empire allemand et l'Autriche, si nécessaire soit-elle, n'est pourtant pas élevée au-dessus de toute vicissitude ; alors qu'une Grande- Prusse qui ne souü'rirait chez elle que des provinces et non des Etats, et une Grande- Autriche dotée de la même organisation que cette Prusse, marcheraient et agiraient certainement de concert.
Mais si un régime satisfaisant l'ftme dans ses profondeurs, qui réglerait une situation définitivement abolie en 186G et en 1H71, est aujourd'hui rendu impossible, l'on peut en tout cas comprendre la nécessité de créer une Europe-Centrale, qui assurera la paix à tout le Continent, dès l'instant où elle aura repoussé les Russes de l'Asie-Mineure, qu'elle les aura éloigné des Slaves méridionaux et gagné à la colonisation allemande — car nous sommes un peuple de paysans — une large bande de territoires située sur sa propre frontière orientale.
Ce n'est, au surplus, que par un « internement » complet de la Russie au moins sur sa frontière méridionale que notre alliée naturelle, l'Autriche, peut être maintenue dans un état qui lui permette de se rendre utile.
Il est vrai que la guerre, qui doit fonder l'Europe-Centrale, ne peut éclater sous le premier prétexte venu et tout ce que nous pouvons fair«, c'est d'habituer le peuple à la pensée que cette guerre viendra.
Drei Vorreden, 3 (Trois Préfaces), dans Deutsche Schriften, p. 83, sq.
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LA DOMINATION ALLEMANDE EST NECESSAIRE EN AUTRICHE
L'Autriche a hesoin d'une race dirigeante, et seuls les- Allemands sont capables d'être dirigeants en Autriche. Elle en a besoin surtout parce qu'il faut qu'entre plusieurs un seul donne le ton, si l'on ne veut pas que tout aille sens dessus-dessous. Elle en a besoin particulièrement, parce que la dynastie n'a donné en Autriche, depuis Marie-Thérèse, aucun souverain véritable, mais seulement des princes, et parce que la dynastie a, par conséquent, hesoin d'associés qui conservent pour elle le sceptre et l'épée, jusqu'à ce que la main d'un souverain, peut-être encore à naître, sache les saisir tous deux et en faire usage.
Die nächsten PJlichten ffcufsclier Politik (Les devoirs prochains de la politique allemande, 1 885 ), dans Deutsche Schrijten, p. 397.
UO. ALLIANCE NÉCESSAIRE DK l'aUTRICIIE ET DE LA PRUSSE CONTRE LE SLAVISME.
Avaiil i8()6, il ci\t été facile de reconstituer l'empire de l'aigle à deux têtes. Frédéric Guillaume IV désirait absolu ment s'entiMidinî avec rAutriclie, ainsi qu'en lait foi la h'Iln; qu'il adressa au j)riii(<' cousort (l'.Vuglclei'rc, lettre qui lut tuunue et rendue publicpie il v a vingt ans, mai» que mcuIh les p8ychol<)gu<'s peuvent comprendre. Ijorsquo M. de Hismarek écrit, le l'j août iHO'J, qu'il ne peut quitter le rui à cauHc de^ billevesées francCortoiiiUs,
— le Congrès des souverains — cette phrase laisse aussi entendre que le roi Guillaume était assez disposé, en ce temps-là, à marcher la main dans la main avec l'Autriche.
S'il n'y eut pas entente, la faute en est à l'empereur François-Joseph, qui ne voulait pas reconnaître la J*russe comme une rivale allant de pair avec l'Autriche et comme son égale. Et cependant, le fait de la reconnaitic comme telle eût été pour lui l'assise de toute politique réaliste.
Quelque difficile qu'il soit, à la suite des faits qui ont eu lieu de 1866 à i8ji, de régler d'une façon satisfaisante la situation, il n'est cependant pas impossible d'y mettre de l'ordre aujourd'liui; car, si cet ordre était impossible à réaliser, les jours de l'Empire allemand comme ceux de l'Autriche-Hongrie seraient comptés.
L'Empire allemand a besoin de l'assurance que ses frontières vers l'Autriche ne deviendront en aucun cas celles d'un État ennemi, Il a besoin jwur ses colons des vastes territoires incultes ou à moitié cultivés de la Transleithanie.
Il doit se reprocher l'abandon des Allemands habitant dans les deux Leithauies comme une infamie.
11 doit, poussé par l'instinct de la conservation, veiller à ce qu'il ne se forme pas à ses portes un royaume slave, qui pourrait, contre lui, faire cause commune avec l'autre royaume slave de l'Est, avec la France et avec le Danemark.
Ibid., p. 397.
Constantin FRANTZ
La vie de Constantin FRANTZ est toute daus ses ouvrages. II a mené l'existonce du polémiste politique, mécontent des partis dirigeants, et qui n'a d'autre ressource, dans l'indinérence publique, que de tirer sur l'ennemi à grand renforts de pamphlets ou avec l'artillerie lourde de ses démonstrations en trois volumes. Mais c'est un panq)hlétaire d'un talent vigoureux et un théoricien politique d'une haute intelligence, ([ue Constantin Frantz.
11 est né à Hocrnecke. près de Halberstadt, en 1817 ; il est ßls de pasteur. De i8'iG à 1840, il étudia les mathématiques et la physique à Halle et à Berlin. Puis il lit, tout seul, des éludes de géographie et de politique. II a beaucoup voyagé en Pologne et en Autriche. Les pays de Carnie, la Croatie, tous les pays slaves du Sud lui ont été familiers. Les dix ans qu'il a passés à ces voyages ont assis chez lui une connaissance du slavisme plus solide que chez la plupart des théoriciens politiques allemands. Melternich, Prokesch-Osten, Schwarzenberg, qu'il rencontra, l'écou talent avec intérêt (juaud il leur exposait son idée, conçue de très bonne heure, d'une Europe centrale économiquement uniliée, et jointe par le lien politique d'un large lédéralisme. En i85o, Âlanteuil'el l'utilisa au ministère prussien des all'aires étrangères pour diverses études techniques. Il le nomma secrétaire du consulat général prussien à Barcelone de i852 à i856. Erantz jirotita de l'occasion pour explorer amplement l'Espagne et le Maroc. Mais le service diplomatique pesait à sa nervosité impatiente et à son caractère entier. De même, il refusa d'enseigner aux universités de Breslau et de Riga. II préféra vivre en solitaire, à Berlin, de i856 à 1873; puis, à Dresde, de i87'3 à 1891.
Il a écrit, dans cette solitude agissante, une cinquantaine d'opuscules et de gros ouvrages sur les fautes de la politique de Bismarck et du parti natioual -libéral (dit « parti de (lotha »), et sur la politique de l'avenir. Dans la griserie générale de la période victorieuse, il resta maussade et pessimiste. 11 lui sembla que la politique bismarckienne, pure
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politique de force, allait à des catastrophes. Il pensait, par surcroît, que Bismarck, tout en accumulant les haines étrangères, rétrécissait l'ambition allemantle.
La constitution politique de l'Allemagne, préconisée par Constantin Frantz, lut celle que, depuis 1848, on appelait la Triade. Elle avait eu pour principal représentant au Parlement de Francfort, un homme d'Etat badois, le libéral AVelcker. Elle avait été depuis, avec quelques modilications, la solution soutenue par les Etats moyens de rAl'emaguc, et par des houiines tels que Beust pour la Saxe, Dahvigk pour la Hesse, Pfordten pour la Bavière. Elle eût consisté à grouper les puissances allemandes en trois masses égales : l'Autriche, la Prusse, et enfin les petits Etats intimement liés dans une confédération centrale. Frantz resta lidèle ù cette doctrine, même après les guerres de i86(3 et de 18-0. Sa politique extéiieure fnt un pangermanisme violemment olfensif contre la Russie, et qui regrettait que la France n'eût pas été assez humiliée en 1870, mais tout ù fait }>acilique à l'égard de l'Angleterre. Frantz avait été hégélien dans sa jeunesse. Une alliance de famille le rapprocha de Schelling, avec lequel il eut, dans les dernières années du philosophe, une correspondance assidue et cordiale. C'/est donc il la pliilosophie de Schelling que Frantz j)assa «laus Tilge mûr. Vne inspiration chrétienne et conservatrice tuiima tlès lors son pangermanisme. On peut dire cpie la politi(jue du général de Waldersce et du chancelier de -Caprivi, sous le régime bismarckien Unissant et dans les débuts du règne de (liiillaume U, .se rapprochent des idées de Constantin Frantz et s'en inspirent.
Ses ouvrages principaux sont :
i85K, Die Politik der /.nkunfl (la Politique de l'avenir); iHTk), i>er Militärstaat {ilüat militarisé); i8i>5, Die Wiederherstell II II f>- Deutschlands (la Restauration de l'Alleniaf^ne); 187 1 , Da» neue Deutschland {V Allemagne nouvelle); 1874. Der liankrott der herrschenden Staalsavisheit da Faillite de la Safi-esse politique dominante): i87(), Der Föderalisiniis {le Fédéralisme, 'J vol.); 1880, Srhelliiiffs jjositive Philosophie {la l'hilosophie positive de .Schellinf^'-, i vol ); i88u-8'j, Die Weltpolilik (la Politique mondiale); i8«>(). Die deutsche Politik der /.iikiinfl ilu Politique allemande de l'aveni'-, deux volumCN, dont le premier, s«'ul, esl ^\v Coiisliiiitiu |""nuit/. ; le second, de HOU iÜNciple < )tl(>iiiiir Schiiehardli...
Une bio^'rapiii«; «le Cniislanliii l'nutl/ a paru par les soins d'Oltomar .Sehiiehardi : Conntantin Frantz, Deutschlands
u<fi/in-r ItriilpulitiUer (!«>»<'>)•
Ch. Andî.kr.
I. LES PRINCIPES d'une POLITIQUE CHRÉTIENNE
11 est évident que la philosophie de l'histoire doit exercer une influence sur les sciences politiques et sociales. Car science et Ktat sont du domaine de l'histoire, d'où il résulte que toute théorie politique ou sociale est essentiellement déterminée par ce que l'on pense de l'histoire...
11 est d'importance capitale de lixer d'abord quels rapports on voit entre le christianisme et l'histoire du monde. Ou bien le christianisme constitue le centre autour duquel gravite l'histoire universelle, ou bien il est tout à l'ait indépendant d'elle et ne doit jamais y être mêlé. Non : le christianisme plane pour ainsi dire au-dessus de toute civilisation, au-dessus de tous les stades de l'évolution humaine...
Sur ce point, Stahl (i) surtout tomba d'erreur en erreur. Il se vantait de sa conception chrétienne du monde, et s'appuyant sur elle, il qualifia de spécifiquement chrétienne une organisation de l'Etat tout à fait particulière... Il faut ajouter que cet État, où aboutit la théorie de Stahl, est précisément à l'opposé du christianisme... 11 laissa de coté toutes les questions internationales; il prétendit être un penseur chrétien, lui qui, pas une seule fois, ne tint compte de ce que le christianisme considère les hommes comme solidaires les uns des autres. Grotius n'avait-il pas déjà montré, il y a deux siècles, que toute
li; Stahl (Friedrich Julius), 1802-61, professeur à l'Université lie Berlin, membre de la Chambre des députés de Prusse en 1848. Il était Israélite de naissance, mais converti à un luthéranisme très rigoureusement orthodoxe. La Philosophie du Droit 2° édit. 1847 a été le catéchisme du conservatisme autoritaire prussien.
espèce de droit, droit public ou droit privé, est compris dans le droit des gens. Scbelling réclame une ligue chrétienne des jîeuples. Et le rationaliste Kant disait aussi que ce serait un devoir pour les États de cherclier à constituer une fédération, que c'était là le seul but de la politique dite extérieure, dont « les subtilités ne seraient autrement que bêtise et injustice voilée ». Pour Stahl c'était là une pensée trop élevée : il ne concevait que l'Etat isolé, qui en principe devait être chrétien, mais il aboutissait ainsi à une abstraction. Car l'Etat chrétien doit avant tout se considérer et se comjiorter comme un membre d'une société universelle comprenant tous les États; la politique dite extérieure ne doit pas
re i)our lui quelque chose d'accessoire.
A cette idée de l'Etat isolé se joignit chez Stahl encore le principe de la monarchie; c'était pour lui une sorte de puissance cosmique, dont le christianisme devait précisément nous an'i-amhir. Chrétien conscient de sou point de vue, il n'aspire ni à la monarchie ni à la répul)li(jue; il s'efforce d'atteindre le bien, non pas n'importe quelle forme spéciale de gouvernement d'où ne découlerait aucune science politique soi-disant chi'élienne. (]ar celle-ci doit bien i)lulôt laisser de cAté ce qu'impliquent ces formes particulières de l'Etat, et n'aurait donc à con- Ki<Iér«'r que le caractère général des constilutions, et celui «le la vie politique... E'i<lée de la moiiarclii«^ devint ainni ])our Stahl si abstraite, qu'il ne sut même pas t-econnaftre la din'érence prodigieuse, (ju'il y a entre h's monarcliiesde l'Europe occidentale «'t le g<»uverneuient auloeralique delà HuKsie: bien plus, il con.sidérait celle-ci comme le type de l'untorité monarchitiue — voire même de l'ordre des clioHeM noriual en histoire. Je crois au coiilraire (]u<> rien ne pourra autant iliscn'diter la monarchie (*ii Miirope occidentale, que de chercher à s'appuyer sur l'excMnplo des tziirH. (iCt homme (|iii portait <le tels jugeuients sur
la Russie devait avoir bien mal compris l'organisation l^olitique et l'histoire de l'Europe. Comment aurait-il pu comprendre le cas particulier de l'Allemagne, et qu'en a-t-il compris, s'appuyant sur cette conception du monde, fondée elle-même sur un christianisme judaïque et sur dos idées du droit romain? Il n'y a rien compris.
Chacun reconnaîtra que l'organisation du moyen âge était loin de mériter le nom de chrétienne; il était d'ailleurs presque impossible que les invasions barbares ne fussent pas suivies d'un desix)tisme farouche. La féodalité en fit une sorte de système, puis surtout l'Eglise, qui en adoucit sans doute en une certaine mesure la sauvagerie et la grossièreté, puis lui donna sa bénédiction, et y obtint ainsi la première place. Ainsi bénile par 1 Eglise cette organisation passa pour chrétienne, et voulue de Dieu lui-même, et l'on couvrit du nom de chrétiennes toutes les institutions et toutes les violences de l'époque. Mais je prétends que si l'on ne peut affirmer que l'Église d'alors répondait à l'idéal de Xotre-Seigneur, on ne peut dire non plus que l'organisation du monde à cette époque était chrétienne et voulue de Dieu : une telle affirmation serait un blasphème contre le christianisme.
Il est indiscutable que les peuples crurent longtemps à cette organisation chrétienne du monde... Que n'a-t-on cru au moyen Age ! L'esprit critique sommeillait encore, et d'une façon générale la conscience humaine se trouvait dans un état à demi extatique. Le droit divin put ainsi d'autant mieux prendre racine et se développer, et il se maintint jusque bien avant dans le siècle dernier. La servitude, la corvée, toutes les rapines, les misères étaient voulues de Dieu, et dépendaient de l'organisation chrétienne du monde. Des ordres de chevaliers y veillaient; c'était souvent les pires brigands, les hommes les plus débauchés — peu importait : ils assistaient tout de
même à la messe, et ils se paraient de l'insig-ne de la croix... La chevalerie était un des piliers de l'organisation chrétienne du monde... L'Église en outre s'était enrichie, et tout ce qu'elle possédait, elle le possédait de droit divin; et, s'appuyanl toujours sur le droit divin, les grands prélats menaient impunis leur existence criminelle... Au nom du droit divin les seigneurs abusaient de leurs vassaux, et les pressurait comme bon leur semblait; il« pouvaient organiser des chasses d'hommes... Invoquant le droit divin, on brûlait les hérétiques et les sorciers : ce fut l'origine de toutes les horreurs de la justice criminelle du bon vieux temps.
Dexmis la Restauration il ne manque pas. d'historiens pour peindre sous des couleurs séduisantes ce bon vieux temps ; jamais ils ne ix)urront faire qu'il ne se soit passé sous les auspices du droit divin des choses qui, aujourd'hui, nous font frémir. De fait, ce n'est pas sous l'influence des défenseurs du droit divin que se dëveloi)pèrent tics maximes plus liumaincs, mais bien sous celle des civilisateurs décriés. Car il fallut d'abord briser la superstition de la sanction divine, avant que le droit de l'homme jtùt être reconnu, car le droit divin laissait celui-ci rom])lètement de cAté. Les détenteurs de l'autorité divine se croyaient tout permis; ceux (\m au contnairo y étaient soumis, commencèrent à douter de Dieu ; cela «levait fjitaliMnent aboutir à une grande! explosion <iui <létruirait do fond en comble ré<lili(<' du droit divin. I^a catastrophe était inévitable ; le droit divin aboutit forcément à la ruine, car il exclut toute Hurvcil lance, toute esiu'ce de contr<Me. Il ne peut exister quo comme un dogme. Non seulement cela trompait les puisHtints sur lo véritable état de« choses, mais — telle que nous (»oiinoiNMonH la nature humaine — roln cbnait faljiIrrrM'ii! les (b'-pi-avtT.
Il faut s'élever à l'idée d'une politique et d'une vie économique universelle : alors seulement on pourrait la qualifier de politique et d'économie chrétiennes, tout comme le christianisme veut et doit êti'e la religion universelle Mais en prenant pour point de départ cette
conception insuffisante d'un état chivîtien, ou prétend parler du maintien et de la reconstitution de l'organisation chrétienne universelle, alors que le mot lui-même implique qu'il ne peut être question d'un état pris isolément, mais qu'il faut considéiHîr le monde entier.
Schelling- positive Philosophie [La philosophie positive de Schelling), j). 254.
LA PENSEE POLITIQUE PRUSSIENNE EST MACHIAVELISME
Disons-le d'un mot : la science iMilitique moderne date de la Renaissance et remonte jusqu'à elle ; le jugement que l'on i>ortera sur elle dépemlra donc de celui que l'on porte sur la Renaissance; et celui-ci dépendra encore de ce que l'on pense du christianisme et de son rôle dans l'évolution du monde ; c'est là une question préliminaire à laquelle se rattachent toutes les auti*es. Quelques mots suffiront pour faire comprenilre le lien de ces idées.
Que fut la Renaissance? Simplement le réveil de la civiUsution antique, c'est-à-dire païenne. Cette civilisation, dans la mesure même où elle domina, entraîna forcément une rupture avec la conception chrétienne du monde ; celle-ci recula de plus en plus à l'arrièi^e-plan, soit qu'elle fût contestée, soit qu'elle fût même ignorée, et la grande Révolution enfin l'écarta complètement. C'est précisément chez Machiavel qu'apparaît sans réserve l'évolution des idées politiques cori'espondant à la
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Renaissance, grâce à ses théories politiques universelles fondées sur le souvenir de l'ancienne Rome. On y sent aussi combien il était hostile à l'Église chrétienne, en particulier à la jjapauté, car il voyait en elle un obstacle capital à l'unité et à l'indépendance italiennes, si bien que, à ce point de vue, on peut l'aire remonter à Machiavel, les mouvements actuels en Italie. Telle est l'importance de ce Florentin.
Plus on approfondit la question, plus on s'aperçoit que c'est en réalité le même et seul esi^rit qui anime toute la science iwlilique moderne Les théories si particulières de Hegel ne sont que l'évolution d'une même pensée, exprimée déjà chez l'auteur de la conception politique moderne, je veux dire chez Machiavel, qui proclama tout d'abord l'absolutisme de la raison d'Ktat. théorie qui exerça dorénavant une influence profonde sur la pensée j)olitique
Le prince de Bismarck s'est proposé, ou tout au moins prét<'nd s'être propo.sé le même but, qui constituait jadis la pensée fondamentale du Florentin : Celui-ci avait été frappé par l'idée de l'unité nationale italienne que l'on éUiblirait par le fer et par h* sang
Permettez -moi de faire allusion à un petit volume de 1^)lln1ann, p<*u répandu, paru en i858, intitulé : Jnstifivtition du tnachimu'lisnic. Le contenu du livre répond au titre, et ce que Machiavel r«>ven«liqua un jour pour ritulic, on rappli(|ue ici à r.\Ueinagne L'auteur trouve impuissants les petits partis polili(|U('s ; mais il souhaite un réfoi-mateur arnu'. (|iii par le Ter et \y,\r le sang fasse l'unité allemande, à qui tout soit permis pourvu qu'il atteigne le but pro|K)Ké. (irand, ])ui8Hant, et d'un attrait irréuistible, serait l'homme qui saurait ainsi accomplir cette ifuvre. Ainiti parle le défenseur du machiavélisme. — Ne croirait-on pas qu'il prédisait le mét«''ore déjà
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rayonnant de lîismarck ? Le réformateur armé est venu en deçà et au delà des Alpes. Ce n'est pas en vain que Machiavel a écrit ; l'esprit de son « Prince » vit; il est descendu chez nous sous la forme du prince de Bismarck.
])er Bankrott der heutigen Staalsweisheit (La banqueroute de la sagesse politique actuelle!, p. iG, 17, 'ii-33.
PUISSANCE S.\NS CONTRÔLE DE LX PRUSSE
Pour que l'ancienne Confédération germanique pût vivre, il aurait fallu considérer la question au point de vue de la politique dite extérieure. La condition première eût été que l'Autriche et la Prusse unissent leurs efforts, prenant cette confédération comme centre de leur ^»olilique, ce qui aurait eu pour le développement même de celle-ci les plus grandes conséquences, ('ela eût redonné (juelque mouvement à cette masse inerte ; on m'accordera que la torpeur a été pour beaucoup dans la fin de l'ancienne Confédération. Mais au lieu d'envisager ainsi la question, on crut n'avoir à faire qu'à un problème constitutionnel, dont la solution serait la suivante : la Confédération devrait se transformer en un Etat fédé-
ratif Ce dernier était irréalisable ; il est devenu
matériellement impossible depuis la séparation de l'Autriche, car il ne peut plus, depuis lors, exister un pouvoir central pour exercer une autorité véritable sur tous les membres de la Confédération, à commencer par la Prusse. Cependant il était nécessaire de constituer un Etat fédératif. On confia donc le pouvoir central à la Prusse ; elle cessa malheureusement ainsi d'être une puissance centrale. En elVet, tandis qu'elle rejn'ésente les deux tiers du i)ays, et qu'il faudrait par conséquent la
LES OlllGlXES DU PANGERMANISME
surveiller tout particulièrement, elle n'était [)lus subordonnée à aucune puissance su[)érieure.... La Prusse est toujours un État indépendant ; elle agit, comme tel, en Allemagne et en Europe, mais en principe elle n'ag^it qu'au nom de l'Empire, elle ne constitue pas une puissance autonome, elle n'est qu'un élément de la nouvelle Allemagne. Croit-on possible qu'un État tel que la l*russe,
devenue depuis deux siècles ])uissance européenne, et qui depuis un siècle a même i)ris rang [)arini les grandes puissances, renonce subitement à être une puissance? (]ela est impossible, et l'on sent déjà une certaine réaction dans le vieux duclié de Prusse : c'est, lui semblet-il, payer trop ober l'honneur de dominer l'empire allemand, que de renoncer à sa propre existence.
/|. COMMENT s:-: SONT FOIIMKES LAITIUCIIE ET I..\ PRUSSE
La première condition qui ait permis la formation \h>litique de la monarchie autrichienne, a été l'union de la i-oyaulé allemaudc avec l'Emj)ire romain, ((ui s'imposa comme une force supéneure et ne fut évidemmeiil pas une création nationale allemande, mais jaillit comme une institution »nlcrnalionale de l'ensemble des idées (|ue le moyen âge se faisait sur le monde. Col Empire romain, précisément parce (lu'il n'était pas »me création nationale allemande, i>ut seul par lu suite s'établir eu Uolu^me, puis uu^mu on Hongrie, pour se fixer cnliu délinitiveraenl à Vienne, où il se transforma alors peu à peu en un empire d'Autricho. Comment ceci aurait-il pu arriver à une royauté allemande? Il est bien évident (juc, sans
l'autorité que la couronne impériale de Rome attribua à la maison d'Autriche, celle-ci n'aurait jamais réalisé sa domination sur la Hongrie et sur la Bohême. A cela vint s'ajouter la question des Turcs : c'était un fait tout à fait étranger à l'histoire d'Allemagne, mais à la suite duquel il devint tout à lait nécessaire pour la Hongrie de s'unir à l'Autriche, en tant qu'elle représentait alors l'Empire romain-germanique. On peut donc dire que la monarchie autrichienne n'aurait jamais vu le jour sans la question turque. Parmi les facteurs principaux, il faut encore compter les colonies allemandes en Hongrie et en Transylvanie, de même que la germanisation en Bohême et surtout en Silésie, où les dévastations des Mongols surtout nécessitèrent l'immigration allemande, et furent ainsi cause d'événements dont l'Europe entière ressentit les conséquences. Dans ces conditions, qu'y a-t-il desurj>renant à ce que la monarchie austro- hongroise ait présenté dès sa formation l'aspect d'une puissance européenne, tandis qu'elle prenait aussi racine dans l'Allemagne, qu'elle surpassa d'ailleurs de beaucoup.
Le rôle de la colonisation allemande ne l'ut jamais que secondaire tlans la formation de la monarchie autrichienne : le noyau de l'État prussien est au contraire constitué par des provinces orientales colonisées et germanisées. Mais ce procédé de colonisation et de germanisation est né de l'évolution nationale allemande, en ce qui concerne lu marche de Brandebourg et la Pomcranie; ceci mis à part, il faut en chercher la cause ailleurs, et notamment, comme pour lEmpire romain -germanique, dsns l'ensemble des tendances du moyen âge, dans les croisades qui donnèrent naissance à des ordres de chevalerie, et parmi ceux-ci à l'ordre teutonique. Ce n'est pas so\is linllueaco de l'Empire, mais bien sous celle de l'Ordre teutonique et sous l'autorité de l'I-lglise que s'accomplirent la conquête et la christianisation des pays
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riverains de la mer Baltique, jusqu'à la Yistule, au Niémen et à la Dfina.
C'est donc jiar ces colonisations et par ces conquêtes, que l'on gagna les territoires qui devaient plus tard former le noyau de la monarchie prussienne moderne. Celle-ci dut son développement à ce que le margrave et le prince-électeur de Brandebourg acquirent ce que l'on appelait alors le duché de Prusse, — héritage de l'ordre disparu. — et le rôle que joua bientôt le nouvel Etat prussien en tant que puissance européenne, autonome, est dû précisément à ce que ce pays, qui. autrefois, appartint à un ordre, n'avait jamais été une terre d'Kmpire allemande. — Deux autres faits permirent à cette nouvelle puissance d'établir son importance et son rôle, à savoir : la ruine de la puissance suédoise, et surtout la chute définitive de la Pologne, ce qui donna à la Prusse d'importants territoires. Comment la Prusse auraitelle jamais i)u se développer à côté d'une Pologne puissante? Dans ces conditions, eUe prit i)Our ainsi dire la place que la puissance suc'doise et la PoU)gne, en s'écroulant, avait laissée vide sur le continent.
Admirable spectacle : en quatre siècles IWllcmagne étendit sa puissance tlu cours inféi'ieur et du cours moyen «le l'Elbe juscju'au lac de Peipus, jusque très avant en pays slave, lithuanien, finnois; non seulement elle y établit sa puissance militaire, mais elle s'y «Miraciua si bien <jue (le vastes t<'rriloir«*s furent enlièrenienl f;ernuuiisés. Mais dans les pays où la masse du iMMiplc demeura anliallcmande (en Courlandeeten liivonic), 1 AllenïJignc^ avait ni bien marcfué ces provin<'es d«' son empreinte germanique, «jue niém»? une domination étrangère de trois siècles n'u pu jusqu'ici rien y chonger. A cela s'ajoutent encore les colonies éparses de la un^nie é|»0(]ue «lans les villes de Pologne, où bien souvent 1rs immigrés all(>inands l'ornièi-ent le noyau de la )>opulation civile... Puis encore les colonies
allemandes en Hongrie et en Transylvanie qui datent encore du même siècle. Si nous remontons enfin à ré|K)que carolingienne, c'est alors que s'accomplirent la germanisation de rarchiduché d'Autriche et celle de la Styrie. Toute la moitié orientale de l'Allemagne actuelle, où après l'invasion des barbares s'étendit l'empire slave, devint allemande par la suite, ou du moins elle fut unie à l'Allemagne tout comme la Bohême, la Garnie, la Moravie, et c'est ainsi que se forma plus tard rAllemagne.
CK <^UE sEUArr un empire allemand véritable
On dit sans doute qu'uneConfédération, dont le caractère est flottant entre le droit constitutionnel et le droit international (comme a été le Saint-Empire romain germanique), ne pouvait convenir qu'au moyen Age, alors que les temps modernes au contraire préfèrent les rapports clairs et nets des pays nettement distincts au point de vue politique. Ceci est parfaitement exact : le siècle où nous vivons est caractérisé par la domination de cette idée de l'État. Mais que se passerait-il si cette époque prenait fin, faisant place à une période où il serait bien plutôt nécessaire de passer de la simple Confédération à une fédération plus étendue ? Ce ne serait pas un retour à la féodalité; cela signifierait tout simplement que le temps du fédéralisme est venu. Si donc, dans les circonstances telles qu'elles se présentaient au moyen âge, les provinces d'Italie et de Bourgogne s'unirent à l'Empire allemand, sous une forme féodale, l'avenir nous invite bien plutôt à nous unir avec nos voisins de l'est, notamment sous la forme d'une fédération; et ceci i)ermettrait peu à peu une grande fédération de l'Europe centrale.
Il va de soi que la formation d'un nouvel Empire allemand devait inévitablement entraîner la séparation de l'Autriche et de l'Allemagne; il était impossible que l'empire d'Autriche consentît à accepter la domination allemande. Le territoiiM», que comprenait autrelois la Confédération, se trouva donc beaucoup diminué, alors qu'il aurait au contraire fallu l'étendre; il aurait fallu non seulement que l'Autriche restât unie à l'Allemai^ne, et i)ar suite aussi la Hongrie, mais, comme nous lavons déjà dit, que la Prusse s'efforçât d'unir à l'Allemagne la Pologne, en tant que pays voisin de la Prusse orientale.
Là-dessus on aurait alors pu fonder un empire prussien. Gela eût répondu au cai*actère réel du développement allemand qui ne s'étendait pas moins vers le nord-est que vers le sud-est. (!!ela eût répondu aussi à la situation naturelle et aux intérêts véritables des provinces prussiennes de la mer Baltique. Le pi*otestantisme de la Prusse, et surtout de la maison royale de Prusse, ne constituait pas un empécliement, mais une facilité tle plus; car on y trouvait la plus sûre garantie que la Prusse protestante n'en viendrait pas à op])rimor la Pologne catholique et à en làii'»' une jji'oviutc prussienne
Si l'on veut que la puissance militaire du nouvel empire <l'Allcinagn<î ait un résultai réel eJ durabh' vl entraîne une transl'uriualion salulaire dans rorganisalion de IKurope, elle doit i*ainencr la liussie aux frontières, ({u'elh^ a déjà tant dépassées au gi'an<i (U'triinenl de rAlIcmagne, devenant ainsi une menace [M>ur loulc la civilisa (iuu oicidentaic. Mais alors s'élèverait aussitôt la question de •avoir ce que doivent devenir les juiys que la Hussie serait contrainte à nous ren<lre?
Joui d'alMinl au mnult'st : c'est là qu'il famirait princi[)aleraent diriger notre attaque, car c'est là, depuis l*ierre le Grand, le centre dr l.i ptilsHJtiiee russe; lu (jues-
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tion se poserait donc d'abord pour la Pologne. Dans les circonstances présentes ce ne serait pas chose très difficile pour la Prusse que de l'arracher à la Russie. La difficulté serait bien jdutôt de définir quelle devrait être ensuite la situation de la Pologne. Il n'y aurait qu'une solution : il faudrait faire de la Pologne une dépendance unie à la Prusse. Cela est difficile, caria Prusse est maintenant pour ainsi dire amalgamée au nouvel empire qui tend de son côté à la centralisation, à l'uniformité et avant tout à la concentration nationale, ce qui ne permettrait pas une pareille union. Plus vastes seraieirt donc les territoires auxquels la Russie devrait renoncer, plus grande serait la difficulté.
Nous ne pourrons entraver l'envahissement par la puissance russe qu'avec l'aide de l'Autriche. Car ce n'est jjas seulement au delà de là Diina qu'il faut repousser la Russie, mais bien au delà du Dniester, et il faut lui barrer à jamais là voie des i>ays balkaniques. Ce serait parfaitement possible si l'Allemagne et l'Autriche unissaient constamment leurs ellorts ; mais cela suppose avant tout une fédération organisée entre l'Allemagne et l'Autriche. On voit donc ce que signifie aujourd'hui la séparation de l'Autriche et de l'Allemagne, je veux dire combien cela fut avantageux pour la Russie, et quels dangers, au contraire, en sont sortis ])our l'avenir de l'Allemagne.
Le commerce de l'Allemagne ne présente pas un caractère d'unité ; le bassin du Rhin, auquel se joignent, dans une certaine mesure, le bassin de l'Ems et du Weser, forme à lui seul un district, dont le développement commercial sera j)aralysé tant que la Hollande, le pays le mieux doué au point de vue maiùtime, n'en fera pas partie. C'est en Hollande que se trouve l'embouchure du plus grand fieuve allemand, qui, à lui seul, a plus d'importance que l'Elbe, le Weser et l'Ems réunis. Au Rhin
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se joindrait encore l'Escaut... Maintenant, vu les circonstances, la Hollande est beaucoup trop petite et beaucoup trop faiblement peuplée pour jouer un rôle important dans le monde transatlantique. Ce n'est que par l'union de celle-ci avec l'Allemagne, plus grande, mais moins bien douée au point de vue maritime, que l'on pourrait changer cela au profit des deux pays... C'est ainsi seulement que pourrait se former, d'une fa^on toute naturelle, une grande puissance maritime allemande.
Le bassin de l'Elbe permet les relations entre l'est et l'ouest, en ce que la rive droite de ce fleuve est ouverte plutôt vers la mer Baltique que vers la mer du Nord, et pour ce qui est de l'Allemagne du nord-est, elle souflre d'être ainsi fermée vers l'est, et ne pourrait bien se développer au point de vue du trafic que si la i^laine sarmate se joignait à elle. L'Allemagne du sud-est enfin est orientée, d'une part, vers la mer Noire par le Danube, d'autre part, vers l'Adriatique, d'où elle est séparée par la large chaîne des Alpes qui rend le trafic singulièrement difficile...
Où trouverons-uous un remède, maintenant (jue notre industrie a fait de tels progrès qu'elle ne peut absolument plusse pas.ser de débouchés, et que tant de campagnes allemandes sont déjà si surpeuplées, que l'industrie est devenue leur condition même d'existence, alors que les marelles d'oulre-mer nous manquent, et que nos voisins nous imposent des frontières <louanières? L'essentiel serait peut-être bien de supprimer celles-ci, mais ce ne serait possible que sur notre frontière orientale, ce qui jumrrait nous ouvrir un débouché silr et important. Ainsi M<M|v ,.|, tc\i(. Uli rions :i l.i Icdt'ration de l'Europe ((Milralc.
i)<iiiH 1 enipir«! d'aujourd'hui, il ne peut plus être question d'une évolution fédéralivo. (îeci est In conséquence
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même de sa situation extérieure qui l'oblige à grouper sa [)uissance militaire de l'avon qu'elle soit toujours i)réte à tenir tète en même temps à la France et à la Russie, et peut-être aussi à l'Autriche, depuis que celle-ci n'est plus pour lAllemagne qu'un pays étranger. Et un pays qui doit ainsi concentrer toute sa l'orée militaire en vient naturellement à la centralisation ; c'est l'aboutissement forcé du militarisme. En eilet, tout ce qui est né de ce uoavel empire marquait précisément les progrès de la centralisation, alors que les Etats isolés de remi»ire ont perdu peu à peu leur compétence juridique et leur autorité. Mais qu'est-ce qu'un Etat sans compétence juridique et sans autorité? C'est un non-sens. Et pourquoi de tels non- sens persisteraient-ils au lieu de disparaître, comme disparurent le Hanovre et la Hesse'? Une fois entré dans le courant do l'unification, il n'y a plus moyen de s'arrêter. Si l'on admet que l'Allemagne tendait naturellement à une organisation fédérative, il faut reconnaître que le système de 1866 est fondamentalement erroné. Mais alors que mettre à la place'.'*...
Il ne faut pas traiter la vieille Allemagne de l'ouest de la même manière que la partie orientale, qui s'est jointe à la première par suite de la colonisation, de la germanisation et des conquêtes... Nous avons signalé déjà combien ce contraste est marqué dans l'Etat prussien, et combien il serait important jMJur l'évolution allemande ellemême que les provinces occidentales de Prusse constituassent à elles seules un pays allemand qui n'eût que des rapports personnels avec la partie orientale de la monarchie. A cette condition il pourrait se former une confédération de l'Allemagne occidentale, avec laquelle la Prusse de l'Est, de même que l'Autriche allemande, aurait une alliance défensive et olfensivo, d'où naîtrait ensuite l'autre fédération.
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Quelque confuses que les choses puissent paraître, un caractère fédératif apparaît dans toutes les institutions et toute l'histoire du Saint-Empire : quand les princes des tribus allemandes choisissaient un roi, ils le faisaient évidemment sous l'influence de la domination franquo, qui les avait accoutumés à l'idée d'un chef commun. Mais une fois le chef choisi, tous les peuples gardèrent leur indépendance au y^oint de vue des aflaires intérieures ; on eut ainsi une sorte de constitution föderative. Le collège des Électeurs constituait une sorte de fédération, de même celui des princes; les ligues de tous les membres de l'empire étaient à l'ordre du jour, telles la ligue du Rhin, la ligue hanséatique, la ligue catholique, etc.
Il est pas significatif que la Suisse, qui autrefois l'aisait partie de l'Empire, ait constitué, lorsqu'elle en fut séparée, une coni'édération ; de même, bicntAt après, les Pays-Iîas. l*lus tard, lors(|ue le vieil Em])iro eut été dissous, et que des territoires importants, sous le nom de conléilération du Rhin, furent tombés sous la domination fran(;aise, après les guerres de l'indépendance, la Confédération allemande fit son enti'ée dans le monde. Sans doute c'était une organisation très défectueuse, mais cela répondait à la nécessité et l'on reconnut le principe fédératif qui vit dons la nation allemande.
Le F(''(lci'(ilisiin\ |). 'j/i.") s(|.
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il ncHis l'aiil avant tout reviMiir (encore une lois sur la conception défectueuse ou plulAt franchement ei-ronée que l'on ne fuit de l'IiiNtoire (h; rAUemagnc «i de rvWv (!<•
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la Prusse, car les opinions qu'elle a suscitées n'ont pas médiocrement contribué à faire méconnaître totalement la position de la Prusse vis à vis de la Polog-ne.
On a perdu presqu'entièrement de vue que la Prusse était née de l'ancienne Marche du Nord. C'est que l'on a considéré uniquement l'Etat prussien moderne, qui, lui, ne date que du Grand- Electeur. Il était facile alors de ne jmis tenir compte de l'histoire antérieure de tous les peuples qui forment aujourd'hui la i^irlie orientale, mais constituent en réalité le centre de toute la monarclne. C'est ainsi que Ranke lui-même pixjcède dans son Histoire de Prusse. La formation de la monarchie prussienne lut de prime abord essentiellement déterminée par la colonisation allemande, qui dès le xr siècle commença à se développer dans la partie nord-est de l'Allemagne actuelle pour s'étendre, en l'espace de 3oo ans, jusqu'au lac Péipous. Notons que c'est là un des phénomènes les plus gi-andioses et les plus intéressants de toute l'histoire d'Allemagne, mais qui attend encore son historien. Or, ce fait là précisément a échappé à Ranke, à moins qu'il ne l'ait jugé insignifiant. Si donc il est arrivé à un historien aussi eminent de négliger ce fait d'imjiortance capitale, qu'attendre alors d'esprits aussi bornés que le sont les historiens du parti de Gotha ? Non seulement ils ont laissé le fait de c<)té, mais ils l'ont écarté de propos délibéré, si bien qu'il en est résulté finalement cette énormité que la Marche de Brandebourg devait être considérée comme le noyau même de l'Allemagne. On sait bien que les érudits en arrivent parfois aux idées les plus extravagantes, mais celle-ci malheureusement n'est pas restée dans les limites du monde savant ; elle s'est infiltrée peu à peu dans des milieux plus étendus et finit par influencer l'opinion politique. C'est pourquoi l'Ame prussienne s'est consi-
dérée comme de nature essentiellement allemande, et quel rapport cela pouvait-il bien avoir alors avec le sentiment national polonais? Ce rapport, eh J)ien, il existe : la monarchie prussienne avait une mission spécifiquement allemande à remplir. Bien entendu, un rôle lui est réservé par l'Allemagne, mais au même titre qu'à tous les Etals de l'Empire, car chacun doit, selon ses forces, travailler au profit de la patrie commune, et par conséquent ce rôle ne peut être dévolu à la monarchie i)russienne seule. Mais je dirai par contre que la mission spéciale à la Prusse, et que les autres États de l'Allemagne ne i^artagent point, pousse cet État à une expansion vigoureuse vers le nord-est et consiste en un mot à maintenir le nationalisme russe dans ses [u'opres limites ou à 1 y l'aire rentrer. Car la Prusse est sortie de l'ancienne Marche du Nord qui plus tard s'appela la Marche de Brandebourg. Mais l'iiistoire de cette Marche a dès le premier jour été intimement liée à l'hisloire de la Pologne, et il en va de même du territoire allemand de Tordre teutonique, qui fut, lui aussi, réuni {mr la suite à cette Marclie. D'autre part, la Poméranie et la Silésie ont été autrefois des provinces très nettement polonaises, et c'est ainsi que les antécédents de toute la partie orientale de la Prusse actuelle nous poussent partout vers la Pologne. Bien jjIus, l'histoire moderne de la Prusse elle-inôme.du (Irand-Electeur jusqu'en iHi.'), s'est Inuivée fréquemment mêlée aux événements de Pologne, et cela amena des conséquences d'une importance extrême.
La p<)liti(/iic numdialc consldt'n'c parliriilit-- /cillent ou point ilc vue de lÀUeiim^ne, t. II, ]». 5u, 53 88.
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V^ALEUFl DU PRINCIPE FEDERATIF
Si la centralisation a des x^ouvoirs plus étendus que le particularisme, et si, comparée à ce dernier, elle lui est supérieure, le fédéralisme, à son tour, a une sphère d'activité beaucoup plus étendue que la centralisation et se trouve de même supérieur à celle-ci. S'il ne permet pas, à vrai dire, une concentration aussi stricte de toutes les forces nationales, par contre il en résulte dans l'ensemble une somme de forces beaucoup plus grande, parce que tous les Etats trouvent une latitude suffisante à leur développement j)ai'ticulier; tandis que l'uniformité (juimpose la centralisation resserre et entrave le libre liéploiement de leurs forces. Mais voici toutefois l'essentiel : seul, le fédéralisme offre la possibilité d'une extension continue, tandis que la centralisation ne peut jamais s'étendre très loin, ou cela ne pourrait se produire que par un recours à la force laquelle toucherait bientôt à ses limites. Du moins pour ce qui est de l'Europe, ainsi que le montra en son temps l'entreprise du grand Napoléon, qui finalement échoua. Nous avons déjà vu quelle vaste perspective s'ouvrirait, au contraire, par l'établissement d'une confédération de l'Europe Centrale. Mais la réelle importance du fédéralisme nous apparaîtra bientôt plus amplement.
Die Weltpolilik {La politique mondiale) y t. III, p. 55.
POLITIQUE COLOXIAIE ALLEMANDE
a ) U Allemagne doit-elle coloniser V Insiilinde hollandaise? On a en vue les grandes iles indo-chinoises. Seulement
les meilleures d'entre elles sont déjà entre les mains des Hollandais, dont la puissance s'est assez bien consolidée là-bas. Ce sont là des possessions excellentes, et, le grand empire colonial anglais mis à part, ces colonies hollandaises sont precisément les seules qui soient d'une haute irai>ortance pour le commerce mondial. Sans doute elles pourraient encore prendre un plus grand essor, si la Hollande elle-même n'était une trop petite puissance. Si celle-ci était alliée à l'Allemagne, qui lui prêterait son appui, ce sei-ait profitable aux deux parties. J'affirme même que c'est seulement j)ar une alliance avec la Hollande que nous pourrions peut-être encore nous procurer des colonies. Ce serait une absurdité de vouloir tout (l'aboi'd entamer une querelle ])Our acquérir un territoire que nous ne serions même pas certains de jMJUvoir utiliser; donc partout où déjà la Hollande, ou bien toute autre puissance, peuvent, d'après les maximes traditionnelles, faire valoir des prétentions légitimes, nous devrions nous tenir à l'écai't. Mais en admettant même qu'il nous soit possible d'obtenir encore une parcelle de Bornéo, ou peut-être la Nouvelle-Cfuinée tout entière, les essais de colonisation que nous ferions là-bas nous' coûteraient sûrement cher, car en cette matière nous manquons totalement d'expérience. La Hollande au contrîùrc a, sur w point, une longue tradition derr-ière elle, et si nous marchions conjointement avec elle, de sorte qu'il ne fût question, somme toute, que d'une extension plus grande« de 1« puissanc«' coloniale hollandaise, la chose se présenterait alors tout autrement. Pourtant, mémo dans co cas, il ne faudrait pas songer un instant qu'une part appréciable de l'émigiation allomamle pût Irouvcrà s'établir dans les colonies hollandaises actuelles. Kncore moins à Mornei) ou à la i\ouN»'llc-(îuinée, si vraiment celte dernière Ile devenait nôtre. Au contraire, poniamener h un certain étal de cuUuit» les terres de ces non-
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velles posassions, il faudrait recourir à la main-d'œuvre étrangère, j)uisque sous ce climat l'Allemand ne i)eut fournir aucun travail agricole. A Java, cela est inutile, car cette île possède une population très dense, et de plus assez civilisée, qui cultive les denrées coloniales nécessaires à la Hollande, tandis qu'on ne trouverait là-bas que des peuplades très clairsemées et jjresque tout à fait sauvages qu'on ne pourrait pas approcher et forcer au travail. Il faudrait faire venir des coolies ou des Chinois que l'on recruterait facilement, à vrai dire, moyennant l'olfre d'un bon salaire, car aussi bien ils errent déjà autour de toutes les îles intlo-chinoises, jusqu'à l'Australie. Mais alors Bornéo ou la Nouvelle-Guinée ne deviendraient certainement jamais une nouvelle Alleinagne.
b) // ne faut pas espérer de colonies allemandes en Océanie.
Eulin, que reste-t-ilà dire de V archipel australien, dont on semble se préoccu]^>er en ce moment d'une façon toute spéciale? Nous pourrions toujours sans doute parvenir à assurer là-bas notre protectorat ou notre souveraineté sur un îlot quelconque, voire même peut-être sur tout un groupe d'îles, mais on aperçoit mal en quoi cela contribuerait à la gloire ou à la prospérité de l'Allemagne. Ah! s'il s'agissait de la Nouvelle-Zélande, qui malheureusement a depuis longtemps trouvé son maître, cela vaudrait peut-être la peine d'en parler. Mais que représentent, en comparaison, les îles Samoa?
Seraient-elles par hasard importantes comme base naçale? Je demande alors : notre navigation sur cette mer est-elle si intense que nous sentions le besoin dune telle
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escale? Ce serait peut-être vrai pour rAmériquc du Noixl, car les bateaux qui, partant de San Francisco, lonl route vers le continent australien ou vont l'aire la pèche dans le Pacifique, pourraient y relâcher, mais en ce qui nous concerne, les îles Samoa sont tout à l'ait en deliors de nos lignes. 11 nous faudrait entreprendre tout exprès un service spécial vers ce point, et à quoi servirait alors la station navale ? Peut-être à monopoliser le commerce avec les îles Samoa ! Commerce qui pourrait bien ra[)porter un bénéfice annuel de quelques centaines do mille marks. Or, c'est pour cela qu'un navire do guerre stationnerait là-bas, qu'on y ferait des aménagements pour un port et qu'on y entretiendrait un personnel administratif, car bien entendu un président supérieur de la nouvelle province de Samoa ne pourrait manquer. Je crois que le jeu n'en vaudrait pas la chandelle. Je sais bien qu'il y a commencement à tout, et les grands empires coloniaux n'ont certes pas été créés en un jour, mais poui* que l'on soit payé de sa peine il faut que, dès h* principe, l'entreprise porte en elle la possibilité d'arriver pou à peu à (juelque chose de grand. Or, que pourra-t-il jamais r(''sulter de grand d'un protectorat sur les îles Samoa, dût ce protectorat s'étendre même à tout l'archipel australien et, remarquez bien, dans la mesure où celui-ci n'appartient pas déjà à d'autres puissances? Cela même ne serait pas un grand résultat, et encore nous ne pourrions y arriver sans entrer en conllit à ce sujet avec toutes les puissances uiaritiiucs.
(îes ilcs .sont pour la plupart d'une fécondité luxuriante, et celles d'en^i'C elles cjui ont une grande altitud«^ jouissent en outre d'un climat sain et s(mt, pour jmrtic, d'une beauté paradisiaque; dt^ plus, elles sont habitées par <les peu[iladeN à l'esprit éveillé et <léjà loin de l'étal iiuiilte; ainsi elles forment on (luehpie sorti; \m monde à paît, qui n'est pns sons intdrêt. Il est très jMtssiblr (|u il se
dévelojDpe là-bas, un jour, une forme particulière de civilisation et de culture ; quant à réunir les îles en une fédération, ce ne sera jamais possible. Et de même qu'elles ne figureront jamais dans la politique mondiale, elles ne jouerait pas davantage de rôle économique dans le monde. Pour l'Allemagne moins que pour tout autre i)ays, elles ne pourront avoir d'importance capitale. Tout permet de supposer au contraire, que le jour où l'organisation de l'Etat sur le continent australien sera plus avancée et qu'une puissance politique indépendante en sera issue, ces lies entreront dans sa sphère d'influence ; à moins qu'une partie d'entre elles ne soient sous l'influence du C>hili qui est l'État le plus puissant de la côte occidentale de l'Amérique du Sud. Elles se trouvent justement sur la route entre cet Etat et l'Australie. Mais, ceci admis, quelle idée peut-on bien se faire, à la fois de la politique mondiale et des conditions normales du commerce universel, si l'on veut acquérir là une base 2K>ur le commerce mondial de V Allemagne et pour l'établissement d'une suprématie coloniale allemande? ! Elles ne pourraient jamais constituer qu'un jouet dispendieux, bon tout au plus à nous permettre de dire que nous avons, nous aussi, au delà de l'Océan, une possession qui ressemble à une colonie.
Die\Weltpolilik (La politique mondiale) , t. Il, 89, sq.
c) Les colonies d" outre-mer ne conviennent pas à V Allemagne.
Le mieux jMjur l'Allemagne sera de rayer provisoirement de son esprit tous projets de colonisation transocéanienne.
Que l'Allemagne ait une forte émigration, voilà qui
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semble, à vrai dire, la base fondamentale de la colonisation ; c'est un fait certain, tout comme, d'autre part, les colonies françaises ne pourront jamais donner de grands résultats, pour cette raison que le Français ii'émigre pas volontiers. Mais la seule émigration ne suffit pas, à beaucoui> près. Je me demande même si nos émigrauts actuels sont bien les gens qu'il faut pour créer de toutes pièces de nouveaux établissements dans une contrée lointaine et encore inculte. Les expériences faites dans l'Amérique du Nord ne parlent pas en leur faveur. Car il est, certes, bien rare que des immigrants allemands s'aventurent là-bas dans la forêt vierge, sans que des squatters américains leur aient frayé la voie au préalable ; ils préfèrent de beaucoup acheter des fermes à demi organisées déjà, si tant est qu'ils ne s'établissent pas dans des villes. Elevés dans un pays de haute civilisation, où tous les rapports sociaux sont déterminés et soumis au contrôle du Gouvernement, nos émigrants actuels n'ont pas on eux l'étoile qui leur permettrait de se suffire à euxmêmes et de créer tout d'abord, par leur initiative personnelle, tout ce que, dans la mèi*e-patrie, ils trouvaient I)ar avance. 11 faut j)our cela une autre race d'hommes. Quand l'Kspagne entreprit ses expéditions d'Amérique, les longues guerres des Maures venaient d'être définitivement closes. Il y avait une foule de gens audacieux, avides d'action et coureurs d'aventures, qui se trouvaient mal à l'aise dans le calme de rexistence qui s'ensuivit; ils avaient le désir de se démener ailleurs et de tenter la fortune. C'est avec de semblables éléments que les Cortès H l*iz/,arrt^ coinposèreiil leurs bandes (|ui accoiupliniit au Mexique et au Pérou ces conquêtes qui ticnneiil du prodig«;. Les lOspagnols d'aujoui'<rhui en s<M'ai«Mit absolument incapables, l'our U's liollandais, d'autre part, c'est à l'école des guerres nuiritinu's — presque des guorrcM de pirates, — que se formèrent les fondaUMirs d<'
leur puissance coloniale. Si notre guerre de Trente ans avait été une guerre maritime, l'armée suédo-allemande, dissoute après la paix, aurait sans doute fourni bien des gens pour de semblables expéditions. Enfin, les pèlerins qui partirent de la Grande-Bretagne pour l'Amérique du Nord et y fondèrent ces Etats de la Nouvelle-Angleterre qui eurent une telle influence sur toute l'évolution ultérieure des colonies nord-américaines, étaient poussés par des mobiles religieux. Quel est, au contraire, le mobile de nos émigrants allemands d'aujourd'hui? Ils veulent améliorer leur situation matérielle, rien de plus. Que cela comporte du travail et de la peine, même en Amérique, à vrai dire, ils s'y attendent, mais affronter en même temps toutes les rudes privations et les dangers inévitablement liés à un établissement sur une terre d'une nature tout à fait différente, à demi-déserte et où l'on peut avoii' à lutter avec des bêtes féroces ou des peuplades sauvages, combien peu s'y sentiraient disposés. Ils seraient tout aussi peu aptes, dans ces circonstances, à fonder des colonies nouvelles et viables. Et si, par exemple, on mettait à leur tête un gouverneur allemand imbu de bons principes, il se pourrait bien que sa science fît, là-bas, rapidement faillite. Il est probable que, dans la pratique, n'importe quel squatter de l'Amérique du Nord serait de meilleur conseil sur la façon de procéder. Sans doute, il en serait tout autrement si nous avions aujourd'hui encore des hommes pareils à ce que les Hanséates étaient de leur temps. Avec ceux-là on pouvait fonder de nouvelles colonies ; mais les Allemands actuels ont, au cours des siècles, acquis un auti-e caractère. Moins que tout le reste, le dressage militaire de ti*ois années qui s'est généralisé maintenant, peut être pour eux une préparation appropriée, à moins qu'on ne veuille alors fonder des colonies militaires; mais Dieu sait sur quel terrain cela j[K)uri"ait avoir lieu. Et que penser de
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cette méthode où, dune ]iart, on se livre à des projets de colonisation, tandis ([ue, de l'autre, l'émigration est interdite à notre jeune génération masculine au nom du devoir militaire. Ce sont justement des êtres dans toute la verdeur et toute la force de la jeunesse, naturellement attirée par les pays lointains et par toutes sortes d'aventures, qui seraient indispensables dans des entrej)rises de colonisation. Et si, au contraire, on veut les retenii* au pays, quel succès peut-on alors attendre?
Die Weltpolitik {La Politique mondiale), t. n, j). çp sq.
d) Les colonies d^outre-mer n'enrichissent ffuère la métropole.
Si, après cette digression, nous revenons à notre véritable sujet, j'ajouterai que l'on a coutume de beaucoup exagérer l'importance des colonies transoccaniennes pour la prospérité matérielle de la métropole. On oublie de faire entrer en ligne de compte les frais indirects qu'entraînent la fcmdation et le maintien des colonies. Combien de guerres ont été faites à ce sujet aux xvn" et XVIII* siècles et quelles dettes publiques ont été engen- <lré€s ainsi! Car toutes les guerres soutenues alors par tes puissances maritimes avaient rapport à leur empire colonial ou au commerce avec les colonies. lùi outre, cela obligeait h entretenir, même en temps do i>ai\, une (lotte et lin corps d'occupation, comme cela a lieu encore aujourd'hui. Le trafic avec les colonies doit-il donc ctie jugé lucratif ù ce point? Les faits ne parlent pas en ce neun.
Si le.H pus.Hessions coloniales acliu^llcs d«; hi l<'raiu'c n'ont pluA ä vrai dire grande im\KU>tance, il faudrait eei>iMidaiit attendre bien des années avant <|iic l'Allc-
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magne pût en fonder ou en acquérir de semblables ; et à combien s'élève donc, par rapport à son commerce total, le commerce de la France avec ses colonies, calculé d'après la valeur des marchandises ainsi remuées? A peine au (juinzième, ainsi que le prouve la statistique du commerce français. Si l'Allemagne voulait aujourd hui fonder dans le Pacifique une colonie au petit pied, cela n'augmenterait pas même d'un pour cent le commerce total allemand. L'empire colonial de l'Angleterre embrasse la moitié du globe, et malgré cela son trafic avec de telles colonies n'atteint que le tiers de son commerce total. Et son trafic actuel avec ses colonies viendrait-il à cesser, si celles-ci se détachaient de la métropole? Il pourrait peut être se maintenir tel quel et même continuer à s'accroître. Le soulèvement des Etats-Unis n'a, i)ar la suite, nui en rien au commerce anglais; les frais de la guerre entreprise pour réduire à l'obéissance les colonies rebelles furent donc de l'argent simplement jeté par les fenêtres. C'est de la sorte, en se plaçant au ix)int de vue économique, que Ion devrait juger les choses, et beaucoup d'économistes en ont usé ainsi. Même déjà Adam Smith ne se fftt pour ainsi dire pas opposé à ce que l'on eût émancipé les colonies anglaises; le philosophe et ])ubliciste lienthani le réclamait expressément, et, encore de nos jours, il se trouve j^as mal de gens en Angleterre qui verraient d'un (eil favorable ce pays abandonner tout son empire colonial.
Il est essentiel d'observer, en outre, que le fait d'avoir des ])ossessiüns coloniales a eu partout pour résultat d'inciter la métropole à oiùenter d'une manière factice son commerce vers les colonies que, d'une part, l'on cherchait à exj^loiter le plus possible, tandis que, de l'autre, on croyait cependant devoir ménager en quelque njesure leur prospérité. L'une et l'autre alternative constituent un obstacle capital au développement d'un libre trafic et
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d'une saine politique commerciale, car on ne fait là que tourner dans un cercle vicieux. Si de semblables mesures ont infiniment entravé l'essor de l'Amérique espagnole en particulier, rEsjiagne elle-même n'y a non seulement rien gagné, mais c'est précisément sa politique coloniale qui l'a ruinée. C'est pour tous les économistes un l'ait indiscutable. Et s'il ne reste plus, à l'heure actuelle, de l'ancien empire colonial espagnol, que l'île de Cnba qui ait quelque importance, elle est précisément aussi le chancre qui ronge l'Espagne. Car Cuba constitue la grande école de corruption, aussi bien ih>uv les généraux chargés du commandement là-bas que ix)ur les lonclionnaircs, et la situation privilégiée du commerce avec cette colonie retarde le développement naturel du commerce espagnol en général. En vérité, l'Espagne ne pourrait rien faire de mieux que de se dessaisir volontairement de cette ile. Elle la perdra tout de même tôt ou tard et, en attendant, il lui faut répi-iiner là-bas des insurrecticms, elle doit pix)téger l'île contre une surprise éventuelle des Américains du Nord, ce qui entraine de tels frais que cette colonie est devenue à présent, i)our les Itnances de l'Etat, une sangsue bien plutôt qu'une mine d'or. 11 s'ensuit, de plus, que cette funeste )>ossession tient l'Espagne encore eiieliaînée aux traditions américaines et lui fait méconnaître sa vraie vocation (jui serait de dirigei' ses énergies vers VA/rif/ue, notamment vers le Maroc, d'où vinrent jadis les Maui'eH, quo l'on ne put chasser qu'après sept siècles de luttes. Si, ù ce moment-là, les Espagnols avaient émigré vers l'Africjue au lieu d'aller en Améri(|ue, le .Maroi- serait aujounl'hiii une province de l'Ilspagne, VAndalottsie trannniéUiterrantk'nne, taiulis que h>ur souvcrniiicté américaine fut, souum; toute, réduite à néant.
Die Wi'llpoliîil,. \J.,i VolU'uiuc nuitulidlc), t. Il, p. \Yi-\^,).
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e) // faut revenir à la méthode de colonisation continentale.
Je demande en outre : }x>urquoi recherchons-nous encore des possessions transocéaniennes qui, en définitive, ne pourraient même pas être des colonies à proprement parler, en ce sens que ce seraient de pures colonies de commerce, au lieu de tourner nos regards vers nos anciennes et véritables colonies, qui sont tout à portée de notre main, mais que nous avons perdues, comme la Livonie par exemple, ou que nous sommes menacés de perdre, comme tous les établissements que l'Allemagne possède en Hongrie et en Transylvanie? Si nous pouvions tout d'abord recouvrer seulement la Livonie, cela seul vaudrait mieux pour nous qu'une douzaine d'îles de Samoa. Et s'il s'agit de points d'appui pour notre commerce mondial, rien encore ne serait plus essentiel que de gagner les bouches de nos deux fleuves princii)aux : le Rhin et le Danube. Mais tant que cela semblera ne vous préoccuper en rien, nous devrions bien nous abstenir purement et simplement de parler de colonisation et de puissance mondiale.
D'ailleurs, les pays qui nous avoisinent à l'est sont pour nous beaucoup plus importants que des colonies
transocéaniennes ne pourraient jamais le devenir
C'est vers ces contrées que fut dirigée autrefois l'émigration allemande, et cela contribua essentiellement à l'essor de la Hanse, dont le commerce gravitait surtout autour de la Baltique. Les villes maritimes de cette région, de Lübeck à Revel, étaient elles-mêmes des colonies allemandes; les villes situées en arrière, dans l'intérieur du pays, l'étaient également pour la plupart.
Et si Cracovie elle même a temporairement appartenu
LES ORIGINES DU PAXGEUMAMSME
à la ligne hanséatique, cela s'explique uniquement par le fait qu'à cette époque une grande partie de la bourgeoisie et surtout les magistrats municipaux de cette ville étaient Allemands.
Qu'on ne se méprenne pas pourtant sur le sens de mes paroles. Elles ne signifient en aucune façon que les pays qui nous avoisinent à l'est doivent être considérés aujourd'hui encore comme olïrant un débouché à l'émigration allemande. La plupart d'entre eux ont pour cela une population déjà trop dense. Au moment où List voulut détourner vers la Hongrie et vers les pays du Has- Danube l'émigration allemande qui allait en Amérique, c'eût peut-être été encore possible. Les terres pouvaient alors être acquises à bon compte et la passion des nationalités n'était i)as encore née, qui aujourd'hui opposerait un grand obstacle à l'immigration allemande dans toute la contrée du Bas-Danube. Comme notre incurie s'expie en cette circonstance! Car, en vérité, qui donc eflt été qualifié pour exercer une action décisive sur le remaniement des pays du Danube inférieuî* soumis autrefois à la domination turque, et même de toute la presqu'île des Balkans, si ce n'est précisément VAIleina<>nc.' Manifestement un grand intévèt commun à tous les peuples germaniques était ici en jeu. Mais qui s'en souciait? Il était avant tout question des uxiérvis prussiens ou nulrichiens et des rivalités <|ui en découlaitnit, cepcndiinl <[U(< les intért^ts généraux de rAllcmagnc t(»ut cnlicrc ctaicnl l»cl et bien engloutis. Il est ainsi advenu (|ue la ////.s.s/V et, dauln* part, les puissrmces ucciilcnfales inlervimcnl comme le.s facteurK décisifs dans cette grande question, ]»nr suite de <]uoi les intérêts allemands furent les moins bien repréMentés. Tandis i\\u' si l'Allemagne s'('lait intei*ixméu h tein[tH et avec «'nergie, les pays du Danube inférieure et ceux du nord des Balkans eussent été <>nglobés d'une façon toute naturelle <lanH la splière «rinlluence de
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l'Allemagne. Et l'on aurait eu là bien des facilités pour fonder des colonies allemandes, car de même qu'au moyen Age il s'en était constitué en Transylvanie, le fait aurait pu se reproduire, à une époque ultérieure, dans les contrées du Bas-Danube.
Étant donnée malheureusement la situation actuelle des choses, nous ne pouvons plus guère songer qu'à la Bosnie et à l'Herzégovine, surtout depuis que ces pays sont entrés sous la domination autrichienne. On pourrait sans doute là aussi fonder des colonies allemandes de quelque importance, aussitôt que la sûreté des personnes et des biens serait rétablie, et que, d'autre part, l'on aurait construit des routes et des chemins de fer. 11 ne s'agirait plus alors que de savoir si une quantité suffisante de domaines propres à la culture seraient ou pourraient être rendus disponibles.
Le mieux serait de poursuivre, dans toute la mesure possible, le rachat des biens-fonds appartenant aux begs mahométans (ces derniers ne devant quand même jamais être bien à leur place dans la monarchie autrichienne), et de faire administrer provisoirement comme terres domaniales, pour les all'ermer j)lus tard à des colons, leurs possessions que l'on pourrait certainement encore acheter à bas prix, mais qui, dans dix ans auront doublé ou triplé de valeur. De même, l'on devrait séculariser les biens dépendant des mosquées, en payant comme indemnité une rente fixe calculée d'après leur revenu actuel. Un gagnerait probablement de la sorte des terres en suffisance pour quelques centaines de mille immigrants.
Pour qu'une colonisation un peu considérable devînt possible ici, il faudrait au début des mesures énergiques et des entreprises coûteuses, mais le territoire tout entier prendrait, jîar là, de la valeur et ainsi les elforts dépensés et les sacrifices consentis seraient largement
rémunérés. Il ne manque pas là-bas de richesses naturelles, qui jusqu'ici gisaient inemployées, notamment des richesses minières. Mais voici l'essentiel : c'est seulement loi-sque ce territoire sei*a exploité au point de vue agricole qu'il pourra devenir jx)ur l'Autriche une possession assurée et utile, tandis que jusqu'à présent il constitue pour elle bien plutôt un embarras et menace même de devenir un véritable ulcère. Ma pensée est celle-ci : ou bien l'on n'aurait pas dû prendre possession de ce pays, ou l'on devait être résolu par avance à une transformation radicale de la situation existante, même si l'on avait drt pour cela recourir à des procédés de dictature. Autrement, avec un état de choses aussi suranné, il n'y a moyen de rien organiser.
De simples mesures militaires ne ])euvent être d'un grand secours à cet eilet, car il s'agit surtout d'entreprises agricoles, et si celles-ci exigeaient d'im]K)rtautes mises de fonds, il ne faudrait pas reculer là- devant non jdus, alors qu'un intérêt majeur de la monai-cliie tout entière est en jeu. Car si ce territoire était mis en exploitation et qu'ainsi la possession en fût assui-^e à l'Autriche, cela contribuerait, plus «[ue (juelques nouveaux corps d'armée, à consolider la ])uissance de cet endure. La Dalmatie, l'Herzégovine et la Bosnie arriveraient à se fondre en un tout; l'Autriche obtiendrait à jjartir de ce moment une position sùro en A<lriatique, et en même tem])» le libre accès des pays balkaniques. Kt de quelle i m iM>rtanco cela ne serait-il pas! C'est pounpioi : « Hic HhoduH, liic salta! », même s'il doit en coAter th^s inillioii.s, et d'ailleurs r.\ulri(;lie en a souvient .sacrilic pour des entreprises tout à fait inutiles.
Die Wt'Upolitili {/m polith/ue rnonrlinlc), I. Il, p, ',yi-n(\
POLITIQUE OCCIDENTALE ALLEMANDE
a) Gomment il aurait ^allu traiter la France en iSyi.
Toutes les acquisitions de la France dans la région frontière occidentale de l'Allemagne d'autrefois, ont entraîné toujours de nouvelles exigences et ont servi même souvent de prétexte à de nouveaux coups de main : l'histoire des trois derniers siècles suffit à le prouver. (Cédant le pas au simple caprice, la question de droit fut de plus en plus reléguée à l'arrière-plan, au point qu'on en vint même à ne plus y chercher un prétexte. La France voulait tout bonnement le Rhin pour frontière; à peine l'eutelle obtenu, que déjà cela ne lui suffit plus. Elle voulut en outre l'Allemagne occidentale, et les armées françaises submergèrent le continent. Tel fut l'aboutissement de cette politique fondée, à ce que l'on prétendait, sur le bon droit, mais qui, — et c'était inévitable, — perdit tout sens de la mesure. Sans doute si la France devait nous rendre aujourd'hui tout ce que jadis elle arracha à notre pays, sa puissance territoriale en serait sensiblement diminuée Mais la chose une fois faite, la paix
serait assurée : car la France aurait alors perdu toutes ses positions d'olFensive qui nous mettent en danger; elle devrait renoncer désormais à la frontière du Rhin.
Longtem2)S la France n'a été qu'un enfant gûté : traitons-la maintenant avec sévérité, rabattons son orgueil; cette humiliation serait précisément jjour elle un bienfait; elle reconnaîtrait ses intérêts véritables qui sont en Orient et en Afrique. Sa force, son besoin d'activité extérieure trouveraient là-bas seulement un véritable déploiement. Elle n'en retirerait que bénéfice et gloire, et cela ne saurait que profiter à l'ensemble de la civilisation
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Ce serait une bonne œuvre que de la contra indie. Ov, on lui a laissé une si grande étendue des territoires en question, qu'elle sera toujours tentée de reconstituer la partie qu'on vient d'en séparer; et tant que durera cette tentation nous aurons toujours à craindre que la France, so trouvant à elle seule trop faible, appuie, le cas échéant, ses projets sur des combinaisons européennes, Il faut s'attendre à ce que la diplomatie française trouve tôt ou tard l'occasion de travailler avec succès dans cette voie. Il y aura donc là un élément de troubles pour toute la politique euroi)éenne. Pas la moindre apparence de paix assurée.
IS'e croyez pas qu'une telle diminution du territoire français, telle que je l'entends ici, eût éveillé les prétentions d'autres puissances. Pourquoi ou olfot cola aurait-il stimulé leur jalousie, du moment (jue rAllemngne no serait pas devenue une puissance agressive, et quo los territoires enlevés à la France n'auraient pas renforcé notre puissance? II no s'agit ]>as de cola; je conçois la chose tout autrement. On aurait on 2)remior liou rendu à la Belgique ceux de ces territoii*es qui lui ont un jour appartenu. Aucune puissance n'aurait i)u s'y opposer: mais la Helgiquo, délivrée du cauchemar do cotte ceinture de fortifications françaises qui l'entouraient, aurait pu jouir désormais d'une toute autre sécurité, que ne le lui permet sa sittiation aoluoUo. La Lorraine ensuite serait devenue un Ltal indépendant, et je no vois vraiuuMil pas pourquoi il n'en scruit pas de même do la Francho-C.omté et do la Savoie. Il sv serait Hm-uh' aloi's une fi^dt-ration do petits Ltals ({tiaucuno puissance n'aurait (!uo à irdouter. MiiiM cotte fédération s'apituierait on fait sur l'Allemagne : la frontière allemande occidentale jouirait ainsi d'uneséourité nouv<*lle,ot une grande sim|ilifiealion dans rorganisalion militaire de cotte région serait alors ptts- Nihle. Ce »ont deux ehones entièrement dépeiKhintes l'une
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de l'autre : à cette condition seulement l'organisation militaire de l'Allemagne occidentale pourrait peu à peu se transformer en un système de milices. Ce sera impossible tant que nous aurons en face de nous une puissance centralisée telle que la France, et tant que, par là même, nous devrons craindre sans cesse de nouvelles agressions. Il faudrait donc ici transformer foncièrement les choses, et enlever à la France toutes ses positions agressives. Et ceci n'eût été possible qu'en créant de petits
Etats, qui sur la frontière occidentale de l'Allemagne auraient constitué une fédération.
Parmi les provinces que l'on aurait dû séparer de la France, la Lorraine eût été sans aucun doute après l'Alsace d'une importance immédiate pour nous. Nous en
avons en effet revendiqué une partie Mais j'en appelle
à votre propre sentiment : l'impression produite n'auraitelle pas été toute autre, si nous avions exigé la Lorraine entièi'e, notamment en invoquant la reconstitution de notre ancien droit, plutôt que d'en prendre une partie, ne nous appuyant point sur un droit réel, mais bien sur notre caprice personnel, prenant ainsi ce qui nous agrée? Telle partie de la Lorraine, dit- on chez nous, doit appartenir à l'AUeiuagne , telle autre à la France : mais c'est là une distinction arbitraire et momentanée, que l'on voudra modifier dès la première occasion. De part et d'autre cette pensée serait naturelle. On déchire ainsi le pays lorrain; alors qu'il pourrait former un tout viable. Dans les circonstances actuelles, Metz en serait la capitale naturelle, car elle est de beaucoup la ville principale du pays; e.le fut toujours une ville importante; la publication de la bulle d'or l'avait rendue célèbre. Si donc le duché de Lorraine était gouverné par Metz, cela indiquerait, de la manière la plus précise, la dépendance du duché vis-à-vis de l'Allemagne. Tout se serait fait sans
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peine et aurait reposé sur d'anciens principes. Mais ces considérations étaient loin d'une politique qui, de prime abord, repoussa les di-oits que lui donnait l'histoire. Cette politique ne peut s'appuyer que sur des points de vue stratégiques et commerciaux, car elle est avant tout une politique de lorce. Il est d'autant plus surprenant que l'on ait renoncé à la place de Belfort si importante jxjur la défense de l'Alsace, et qui toujours fit partie de l'Alsace. On ne me fera pas croire que la revendication de la Lorraine entière eût prolongé la guerre jusqu'à l'infini. La force de résistance de la France était brisée. Nous aurions eu la Lorraine, si nous l'avions voulue ; mais nous ne l'avons pas voulue. Et nous n'avons assurément pas cru que cette possession nous sei*ait une gêne plutôt qu'un avantage. D'après le point de vue de Gotha ceci est d'ailleurs jiarfaitement exact. La Lorraine, vu sa population Avelche ne saurait être qu'un élément gênant, car le nouvel empire doit être pur quant à sa composition. Les Polonais de Prusse ne répondent pas à cette théorie, mais ils sont précisément des Prussiens, et comme la Prusse compte tout bonnement pour allemande, les Polonais prussiens .sont tout bonnement des Allemands. Par contre, les Welches de Lorraine resteront toujours des Welches! Nous connaissons déjà cette contradiction. Aussi n'avons-nous pris que Metz qui, pour des raisons stratégiques, nous est indispensable, et d<mt la population, comme c«^lle de la région environnanle, doit passer [lour allemande, puisque le nouvel empire allemand ne doit rlvr. |nMi|>h' (|ue d'/MliMnaiids. Mn v{]\\[, la consLilulion de ri'Impire ilit en toules h'ttres qu'elle se destine au bien du peuple uUcmand. (le qui vit sous cette coiiHlitutioii doit donc être allemand, ou, sinon, par lu conHiitution même il est assimile au peuple allemand.
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Je ne veux pas germaniser la plus petite partie de la population lorraine, pas plus que je ne veux qu'on la qualifie d'allemande. Mais je veux que le pays entre, dans la Confédération allemande, tandis que ses habitants y resteront aussi welclies que bon leur semblera. Il ne me vient pas à l'esprit de prendre les Welches de Lorraine pour des Allemands; ils ne l'ont jamais été, même du temps où la Lorraine appartenait à l'emiiire. Ils sont précisément des Lorrains, et ne doivent pas passer pour autre chose. Je ne veux pas que l'on suive une politique de conquête, mais bien une politique de libération : ces provinces, que nous enlèverons à la France, nous n'en ferons pas des provinces allemandes, nous leur rendrons leur indépendance. Et c'est bien là en eflet un acte de libération, car c'est la force qui autrefois soumit ces pays à la domination française. La centralisation française étouffa 2>artout, au cours des siècles, le goût de l'indépendance, si bien que les Welches de Lorraine se considèi'ent aujourd'hui comme des Français, car ils n'ont pas même l'idée qu'ils ^lourraient être gouvernés autrement que par lee dépêches qu'ils reçoivent de Paris. Mais il est temps encore de modifier tout ceci. Reconstituons le duché de Lori^ine; qu'il soit dirigé par un prince indépendant : bientôt les habitants se sentiront Lorrains, et ne regretterons pas le moins du monde la souveraineté de Paris. La vieille maison de Lorraine vit encore en Autriche; il serait donc inutile de fonder une nouvelle dynastie.
La reconstitution du duché de Lorraine sous son ancienne maison s'accorderait mieux que toute autre chose avec la reconstitution de l'Allemagne ; ce serait le signe véritable du relèvement de l'Allemagne. Si la fédération des siècles passées existait encore la Lorraine en ferait partie sans difficulté. Le pays accepterait des devoirs envers elle ; les principales forteresses seraient considé-
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rées comme forteresses de la fédération, mais au lioint (le vue des aüaires intérieures le pays se gouvernerait lui-même. Sa dépendance vis-à-vis de l'Etat ne signifierait pas que par sa nationalité il est devenu allemand, mais hien plutôt qu'il trouve dans la i'édcration germanique la protection et la garantie de son indépendance. Notre système actuel ne nous permet de songer à rien de tout cela : car il est fondé sur la centralisation et l'uniformité, qui exclut toute indépendance réelle de chacun des membres.
A ceci se rattachent des questions relatives au territoire occidental, telles que l'avenir de la Hollande, de la Belgique et de la Suisse. Depuis longtemps sans doute ces pays ne font déjà plus partie de l'Allemagne ; ils ont toutefois ])our elle une importance toute spéciale, et s'ils ont fait jadis partie de l'empire, ils ont trouvé plus tard en l'Allemagne une précieuse protectrice de leur indépendance. Je crois d'ailleurs que l'Allemagne aurait un intérêt réel à attirer le i)lus j)ossible ces i)ays dans la ligne allemande, de façon à ce qu'on les considère comme faisant partie de la confédération. Mais comment cela serait-il possible? Les maximes de centralisatitm d'aujourd'hui ont bien plutôt pour eilet d'écarter de nous cti8 pays. Ils se sentent menacés dans leur existence même, bien plus encore (ju'ils n'avaient à i'e(h)uter la France. De là cette sympathie pour la France (jui M'est mnnife.stée dans la dernière guerre. (l'est un fait auHHÏ vrai que regrettable et qui nous invite à ri-lléchir. Il faudra nous rendre compte comment ces i)ays »loi vent Atre Intiit'H. Oela touche de très près à la <]uesti(>n de Lorraine.
S'il y avait un diichi', niellons un royaume (h' Lorraini*. (jui Çdl un meml)re <le la (lonledt'ration g«M'maniqu«, ce serait ou même temps une garantie importtinte
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pour les États voisins en question. On aurait moins à craindre que la France ne tente un coup de main, sans avoir pour cela à redouter quelque violence de la part de l'Allemagne. La reconstitution d'une Lorraine indépendante prouverait d'une façon formelle que des petits Etats subsisteront; or, la politique de i86() semblait se proposer d'amener la ruine de ces petits Ktats, et c'est depuis que la Hollande, la Belgique et la Suisse se sentent menacées. Elles n'avaient auparavant rien à redouter que le voisinage dangereux d'une France centralisée; mais en iHSq s'est constituée une Italie centralisée; s'il s'y joint enfin une Allemagne centralisée, il semble bien (|ae leur avenir soit compromis.
... Il faudrait, — et cela serait d'une, importance capitale, — que cette Lorraine devînt le centre d'une culture particulière. Au point de vue de la langue, la popu lation welche de ce pays est sans doute unie à la Finance; cependant s(^s mœurs et ses institutions la rattachaient jadis bien plutôt à l'Allemagne. Il en reste encore des traces : car le tout ne constitue nullement un type purement français. La Lorraine redeviendrait donc ce qu'elle était avant que la France l'eut conquise, c'est-à-dire un |)ays de transition. Elle serait une transition entre la France et l'Allemagne, tout comme la Belgique. Et je crois essentiel qu'elle soit française quant à la langue et à la forme, allemande quant à la substance...
L'existence d'une telle province de transition est en réalité si ancienne qu'elle remonte au fameux traité de \'erdun, d'après lequel tout le pays compris entre le Uhin, l'Escaut, la .Saône et le Bhone servait d'intermédiaire entre l'Allemagne et la France... On se le disputa sans cesse... La Franco en absorba la plus grande partie. S'il faut maintenant faire un retour au mieux, sauvons et reconstituons cet Etat dans la mesure où il n'a pas
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encore succombé entièrement à l'influence française. Et la Lorraine serait précisément la région qui conviendrait le mieux à l'Allemagne tant par sa proximité que par son importance.
Das neue Deutschland (l'Allemagne nouvelle^ p. 377 86.
b) La question d'Alsace- Lorraine.
Il conviendrait, il me semble, de réunir l'Alsace et le duché de Bade en un i^oyaume d'Alémanie, mais dont Strasbourg alors serait la capitale. Une telle situation ne tarderait i)as à contenter pleinement les Alsaciens. De plus, cela aurait pour conséquence im2)ortante de donner à l'Etat de lîade, qui dans les circonstances présentes montre si peu de vitalité, une réelle consistance et de la fermeté. Quant aux populations, qui par nature déjà sont poussées l'une vers l'autre, il est clair que, de part et d'autir, elles se conviennent parfaitement.
En ce qui c<mcerne le territoire lorrain, je serais d'avis d'ailleurs que l'on ne nommAt plus cette terre d'einjùre du nom de « Lorraine »; car cela évoque facilement l'idée qu'à la pit)chaine occasion toute la Lorraine restée encore française pourrait être reveniliquée. Dont; ce nom seul fait naître ici des velléités guerrières. La parcelle de Ijorraine cédée h l'AlU^nagne devrait donc porter un noui particulier; le mieux serait <ju'elle s'ap])clàt le grand-duché de Metz. Car, non seulement la ville de Metz est d'importance capîlJile pour c(dte |>roviu(e m<*me, mais c'est d'elle avant tout (jue tlépend i)our l'Allemagne toute l'importance aussi du territoire. C'est de l'cx^'upation de Met/ (]ue dat(>nt les ])rcmiers empiétements de la l''raiire, et c'est parc«? que l'empereur (iliurles (J^uînl ne sut jms reconquérir (tclte plact^ «[ue coin-
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raença à s'établir sur la rive gauche du Rhin la suprématie de la France. De plus, comparée au reste de la Lorraine, c'est encore Metz qui se trouve le plus souvent mêlée à l'histoire de l'Allemagne. C'avait été au moyen Age une puissante ville d'empire, la seconde partie de la Bulle (Vor y fut même publiée et il n'y a pas jusqu'aux Xibelungen où Metz ne soit déjà citée comme une ville allemande. Il va de soi qu'un grand- duché de Metz devrait avoir aussi son propre souverain, et je pense qu'à cet cfï'et, il y aurait lieu d'envisager la maison de Nassau ; d'autant plus que par là s'ouvrirait la perspective de pouvoir réunir encore au nouveau grand-duché, le Luxembourg. Ce petit pays se trouve depuis i8r>() dans une situation anormale et précaire. Sans appartenir au nouvel Empire d'Allemagne, il continue néanmoins à l'aire partie de son union douanière. Son entente politique avec la Hollande, avec laquelle il n'a plus aucun rapport depuis le s(»ulèveraent de la Helgique en i83o, apparaît aujourd'hui vraiment contre nature; et si cette entente, après tout, a i)u persister tant que dura l'ancienne (Confédération germanique, il n'en est plus de même maintenant. Il est en quelque sorte injurieux pour l'Allemagne que le Luxembourg, qui a été le berceau d'une dynastie impériale, ne puisse plus lui appartenir, tandis que, d'autre part, ce petit pays n'est plus d'aucune valeur pour la Hollande et lui est même presque uwv gêne. Il avait été question de le céder à la France après i8(>(>; raison de plus pour le céder maintenant à un grand-duc de la maison de Nassau à qui du reste il reviendrait par héritage, si dans les Pays-Bas la branche mAle s'éteignait. Le Luxembourg et Metz iraient très bien ensemble, et ainsi le nouveau grand -duché formerait un territoire d'assez grande importance.
La politique mondiale, t. II, p. 4^, 49-
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CI Les relations de la France et de V Allemagne après le règlement de la question d'Alsace-Lorraine.
Il faudrait considérer quo, par suite d'un tel remaniement, il pourrait s'établir aussitôt entre la France et l'Allemagne dés relations plus amicales. Le fait que les prétondues Terres d'Empire sont régies aujourd'hui, nominalement il est vrai, par rEm])iro, mais de fait bien plutôt par la Prusse, ne peut être d'aucune garantie pour la France, attendu qu'elle a pour voisin immédiat un l'Hat que, il'aprôs son histoire, l'on peut incontestablement qualifîer de puissance conquérante, comme de son temps du reste Mirabeau déjà nommait la Prusse. A coup sûr il on serait autrement si la Prusse, au lieu de cela, se trouvait avoir j)our voisins immédiats deux petits Ktats inolfensifs, car l'on sait bien que pour les Français les mots de « Prussiens » et « Allomaïuls » ne signiüont pas la même chos<».
(Certes, notre situation militaire à la frontière française se ti-ouverait (pichjuc |»«'u allaiblio do ce ipic la surveillance exercée aujourd'hui directement ])ar la Prusse reviendrait tout d'abord à un petit royaume cX à un grand-duché. Mais, selon moi, il n'y a pas lieu pour l'Alhunagno do s on inquiéter. Actuollomont elle est sans conlrodit le j»arti le plus fort ; non soiiloiuont elle connervera cette supériorité, mais celle-ci ne fera que grandir encore, car la population de l'Fuipiro d'.MIcuiagno (|ui, déjà, com|»to près do H millions de plus i|ue colle do la Fnincc, ne oettHO do »'uccroîtiT dans dos proportions infiniment plus fortes (|uo ehe/ cette dernière. De plus, le peuple allonuind, pris dans son onsomblo, est physiiiuoinent plus résistant <{ue le ptMipIo lVan«;ais, et cos
deux particularités, au cas où une guerre nouvelle viendrait à éclater, ne seraient pas sans importance.
La France ferait donc bien d'y réfléchir sérieusement et d'abandonner une fois pour toutes ses idées de revanches, car parler de revanclie en de telles circonstances équivaut pour la France à jouer avec le feu.
La politique mondiale, t. 11, p. 5o.
lO. POLITIQUE D1-: L ALLEMAGNE SUR SA 1 IlONTIERE DE LEST
ai De la nécessité iVune hégémonie autrichienne dans les Balkans pour la création d'une grande Fédération germanique dont l'Allemagne serait le rentre.
Si nous considérons les temps modernes, nous sommes frappés do la facilité avec laquelle l'Autriche, à l'occasion de la guene de C>rimée, aurait pu acquérir la Roumanie tout entière. Elle lui fut en quelque sorte oll'erle par les puissances de louest, à condition qu'elle voulût bien céder Milan en retour. Si à cette époque, le prince Schwarzenberg avait été encore au pouvoir, les choses à coup sftr ne se seraient pas passées ainsi, car il eut très certainement j)ossédé l'énergie et la fermeté nécessaires à une telle enlrei)rise; mais Tune et l'autre manquaient alors et l'Autriche, au lieu d'exploiter cette situation favorable, se borna à cette demi-mesure, pourtant très coûteuse, d'occuper, pendant un certain temps, militairement la Roumanie. Ainsi, non seulement la guerre de Crimée ne lui fut d'aucun profit, mais elle lui causa par la suite le plus grand préjudice, car le fait qu'au Congrès de Paris, la Roumanie fût constituée en un Etat national
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indéjjendant devait inévitablement soulever les po2)ulations roumaines jusqu'alors si paisibles de la Transylvanie.
Ce n'est pas tout ; bientôt après, à la gimnde satisfaction de la Russie, l'Autriche devait encore payer de la guerre austro-italienne le plaisir d'avoir pendant un certain temps occupé la Roumanie. Il lui fallut alors céder Milan, sans obtenir en retour la moindre compensation, et peu de temps après, Venise elle-même lui échappait. Si, pendant la guerre de (]rimée, l'Autriche avait pu établir sa domination ou tout au moins son protectorat sur les lîrincipautés danubiennes, la Russie dès lors aurait été exclue des pays balkaniques. La marche ultérieure de la question d'Orient s'en fût trouvée totalement modifiée, pour le profit de l'Europe occidentale tout entière. Quant à l'Autriche, si un grand avenir doit lui être encore réservé, c'est une question vitale pour elle d'assurer sa suprématie sur le cours inférieur et plus spécialement sur les bouches du Danube. Il lui faut prendre pied solidement dans la région du Pont. Pour cela, il est vrai, il n'y a guère dautre moyen que d'acquérir la Bessarabie, et, afin que les relations de ce pays avec la (lalicie fussent assurées, il faudrait y joindre encore la Pudolie.
A 8up]>OHer que ce résultat soit réellement atteint, et que, d'autre part, il existe une grande Fédératicm germanique, l'Allemagne, par l'intermédiaire de l'Autriche, se trouverait réunie aux pays du Has- Danube. D'autre part, la Prusse négocierait une union avec la Pologne et la liitliuanie à laquelle adht'rerait 1res eei'Iainement la liivonie. (le serait donc une formidable expansion de la (xnifédération vers l'Orient. Bien entendu, il n'en résulterait pas un ensemble national ; il n'en résulterait d'ailleurs pa.s un l'Uat. Ce seriiit une b'édération, composée il est vrai d'éb^inentH diUérenth, et qui ne [>our-
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ruit se maintenir qu'en accordant à chaque unité nationale le jeu nécessaire à son dévelopiiement.
Toute idée de centralisation et d'uniformité en serait délibérément exclue. Et cela pourrait se réaliser d'autant plus facilement que du côté de l'ouest la Hollande, la Belgique et la Suisse adhéreraient à cette Fédération. L'Empire actuel au contraire rebuteiviit bien plutôt ces })ays et rendrait une telle union tout à fait impossible.
Dans la brochure que j'ai publiée au printemps de 1848, et où je m'opposais au projet émis alors d'un nouvel impérialisme allemand, j'avais, au sujet de toutes ces éventualités, conclu en ces termes :
« 11 s'agit bien plutôt de créer une Fédération de territoires qui, de par delà l'Escaut s'étendrait jusqu'au delà (le la Dwina et des montagnes de Suisse jusqu'aux régions (lu Pont. Certes, c'est là quelque chose d'infiniment plus grand que ne le serait une Allemagne nationale et centralisée, à laquelle il manquerait vers l'est et l'ouest son comi^lément naturel et qui détruirait violemment ce qui existe, entraverait l'évolution multiple de la vie allemande et serait en contradiction avec la mission mondiale de notre nation. L'Allemagne, sedi*essant au milieu des peuples, n'est pas comme la France destinée à s'isoler et à se centraliser ; elle est appelée à faciliter l'unité des peuples et à représenter cette unité par un grand organisme fédératif. »
La politique mondiale, t. II, p. 67, 68 ss.
bi De l'ai>eiiglement obstiné de certains Allemands devant la gravité de la question prusso- polonaise.
Du jour où je me mis à étudier de près les questions politiques, il m'apparut très clairement que, pour la Prusse, la question de Pologne était de première impor-
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tance et pouvait même devenir, selon les circonstances, une question vitale. Durant toute une génération, je n'ai cessé de revenir constamment sur ce point. Mais à quoi cela avançait-il vis-à-vis de gens qui volontairement ignorent les faits les plus incontestables, et qui même l'ont exprès de se boucher les yeux, sans doute afin de ne pas voir sur la carte combien toute la partie orientale de la Prusse ne lait qu'un avec la Pologne. C.ontre cet aveuglement obstiné, que les historiens de Gotha ont précisément érigé en système, il n'y a rien à faire. Très certainement des faits nouveaux devront tout d'abord se pi-oduire, pour que ces gens changent d'avis, et alors ils reconnaîtront, mais un peu tard, de quoi en réalité il s'agissait.
La politique mondiale^ t. II, p. 54.
Cl Le péril russe.
Depuis que. pour acquérir une parcelh'. de la Poiiu'ranic suédoise, Frédéric-Guillaume I s'est allié à l'Empire Husse, l'amitié de la Russie n'a cessé de traverser toute la politique |M'Ussienne comme un (il conducteur, dette façon d'entrer en co(jiietterie avec l'esjjrit moscovite, auquel il faudrait bien plutAt montrer les dents, est tout Kiinpl(>nient la limite «le l'histoire de IMmissc. ()uelque cJHis«; de russe a passe ainsi dans le génie prussien et un mal infini en est résulté pour l'AlIeningne t<mt entière. Mai« la Prusse voulait aloi's protéger ces derrières, et tnndÎM (]ue de son côté elle renonçait h toute activité dans lo nord-eHt de l'I'lurope, et obtenait par là le droit de pourHuivrc en Allemagne de nouvelles acquisitions, la IluNsie en proli(:iil |MMir s'él«'n<lre loujoni's plus avant dans lii ilirrclion lie l'ouest. i'it il n'en lui ainsi i|tie |)arce
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que la politique conquérante de la Prusse en Allemagne avait créé une rivalité permanente avec l'Autriche. Nous assistàmesalorsàce spectacle édifiant de deux Jurandes puissances germaniques qui, au lieu de s'unir pour repousser l?i barbarie asiatique, comme on aurait pu s'y attendre de la part des Marches du Nord allemandes et des Marches de l'Est autrichiennes, cherchèrent bien plutôt à s'évincer mutuellement à Saint-Pétersbourg, et ne firent par là, en définitive, que de servir de piédestal à la grandeur de la Russie.
Et ceci en réalité n'avait été possible que parce que d'un côté toute l'Allemagne occidentale était sous la domination française, tandis que de l'autre la Prusse recevait satisfaction par le traité de Tilsitt, et l'Autriche par la paix de Vienne. Mais qu'il ait fallu recourir à lalUissie pour secouer à nouveau le joug de la France c'est ce qui jette, même sur les guerres pourtant si glorieuses de l'Indépendance, une ombre noire, et c'est ce qui permit par la suite à la Russie, de s'avancer jusque sur la Prosna, c'est-à-dire à trois journées de marche à peine de Breslau, la deuxième ville de la monarchie prussienne. (Iràce à cette situation la Russie, pendant l'automne de i85o, put même intervenir comme arbitre entre la Prusse et l'Autriche. Que pouvait bien signifier ce rôle d'arbitre entre les deux grandes puissances germaniques ? Vn protectorat effectif sur l'Allemagne entière en résulta tout naturellement dans les années suivantes; seule, l'expédition de Louis-Napoléon en Crimée mit fin à ce protectorat; l'Allemagne elle-même n'y est pour rien. Pourtant à quels résultats immenses cette guerre de Crimée n'eùt-elle pas conduit, si les deux grandes puissances germaniques s'étaient jointes aux puissances de l'ouest! Tout cet épouvantail de la question d'Orient, contre lequel la diplomatie européenne a depuis si longtemjjs exercé toute son habileté aurait revêtu par là sa forme
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véritable: car ce qui en fait IVcueil principal, c'est précisément la Russie. Donc la question d'Orient devient implicitement bien plutôt une question russe. Celle-ci pouvait alors être réglée à fond.
L'Autriche n'aurait eu qu'à s'avancer dans la direction de Kiew, tandis que la Prusse aurait fait irruption en Pologne et en Lithuanie, et d'un seul coup la Russie eût été repoussée par delà le Dniester et par delà la Dwina. Il eût suffi d'insister pour qu'elle cédât la Finlande ellemême et elle se serait vue aussi refoulée jusque dans les limites qu'elle possédait avant le premier partage de la Pologne. — Il est probable qu'une telle occasion ne se représentera jamais. Par là, la Fédération des peuples d'Occident se fût trouvée elfectivement fondée; l'Eui-ope occidentale seule aurait été chargée du règlement des affaires orientales et la Russie serait restée désormais attachée à sa mission spéciliquement asiatique. Cette idée d'une Fédération des peuples d'Occident n'est donc pas une chimère, puisqu'à cette époque déjà elle aurait pu se réaliser. Il .se peut (jue, ])Our une dipomatie abîmée tout entière dans sa })olitique de grande puissance, cette idée ait été trop vaste encore, trop vaste surtout pour la iK)litique de Vienne, nettement transcendante pour la jM>litique de Herlin. Car il faut reconnaître que toute initiative politique manquait alors au minislcre Man- Irulfel ; très certainement il eût été incapable <le faire un effet en vue d'une «'utreprise liai'die. Kl raurail-il pli (ju'il se fût heurté à l'inllueiKe de la Cainerilla, sorte de gouvernement occulte et rival auquel se joignit encore tout le parti soi-disant conservateur. A n'en pas douter, une rupture avec les belles tradititm de l'amitié rnsso-pruHsieiiiit' Norait apparue comme un suici<le. La très sainte Russie ne passait-elle pas aux yeux des Tories de la Prusse jiour l'asile véritable des intérêts soi-disant conservateurH? N'allaient ils pas même jusqu'à en faire le
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pivot du germanisme chrétien, et pour eux le tzar Nicolas ne s'était-il pas montré un père pour la Prusse? C'est du moins ce qu'ils donnèrent à entendre dans leur organe particulier.
Donc finissons-en avec tous ces discours sur la très sainte Russie, finissons-en une fois pour toutes avec l'amitié russe. Car, ce qui est sftr, c'est que notre ennemi liéréditaire sur les frontières de l'est peut devenir un jour infiniment plus dangereux que ne l'a jamais été sur nos frontières de l'ouest notre autre ennemi héréditaire. Kt comme elle a déjà été néfaste, l'influence de cet ennemi ! Si la paix eui-opéenne, survenue après i8i5, n'a été en réalité qu'une paix armée, c'est en Russie qu'il faut avant tout en rechercher la cause première. S'étant par sa domination en Pologne enfoncée comme un coin entre la Prusse et l'Autriche, elle pouvait d'autant plus facilement entretenir ainsi la rivalité de ces deux puissances, et par là, elle s'était mise à même de pouvoir, selon les circonstances, se jeter de ce point soit sur l'une, soit sur l'autre. C'est pourquoi la Prusse et l'Autriche ont di\ continuellement se tenir sur leurs gardes. D'autre part, l'Allemagne tout entière devait être prête contre la France, car la France ayant gardé l'Alsace, persistait à convoiter le Rhin.
Api'ès la double défaite de Napoléon, il eût été tout naturel qu'en i8i5 la France cédât l'Alsace. Il suffisait de prétexter un règlement général de l'Europe pour qu'il n'y eût rien là d'humiliant pour la France ; mais on se heurta précisément à l'influence de la Russie qui éprouvait une satisfaction évidente à ce que l'Allemagne et la France se tinssent respectivement en échec.
D'où alors cette paix armée. Dès i85o, nous aurions pu il est vrai, réj)arer nos dommages dans le Haut-Rhin, si la Prusse avait voulu alors s'allier avec l'Autriche ; maintenant nous avons en réalité reconquis l'Alsace,
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mais dans des circonstances toutes did'érentes de ce qui aurait pu se passer on i8i5.
On n'a fait par là qu'attiser en France les désirs d'une revanche, si bien que la paix armée s'est changée depuis lors en un pied de guerre permanent. Et cela fut funeste au point de i>ermettre à la Russie, depuis Pierre le Grand, de s'ingérer dans les all'aires de l'Europe occidentale : de là provient, par la suite naturelle des événements, l'état de chose actuel en luirope. C'est p)urquoi notre seul espoir de sortir de cette situation est de cliasser avant tout la Russie de Pologne et de Lithuanie et de la refouler par delà la Dwina. C'est là mon ceteriiin c'enseo, je n'en démordrai pas.
Que la Pologne soit momenttinément encore la partie la plus attaquable du colosse russe, et qu'à plus d'un égard elle apparaisse même comme une ])laie béante, il n'y a pas là de quoi nous rassurer. Userait au pouvoir de la Russie de fermer cette plaie ; car les Polonais sont déjà à ce point asservis, qu'il suffirait à la Russie de restaurer aujourd'liui son royaume de Pologne et de lui <lonner une constitution nationale, avec un vice- roi à la tête, pour gagner, provisoirement du moins, les Polonais. Qu'elle les somme seulement de se jetei* sur la (ialii*ie, sur la Posnanie et sur la Prusse orientale ])our agrandir de ces pays leur petit royaume, et le fanatisme national polonais alors fera des i)rodiges ; mais si en arrière se dressait eneor«' l'armée russe tout entièr(\ l'existence «le la Prusse s'en li'(mverail cjtniproniise. \'oilà le vrai danger. Certes, il se peut que e«' «langer n'apparaisse jusipi'iei à rii«»ri/.«>n politiipi«* «|u«' comme un petit p«iint noir visible seulement à la longue-vue. Mais un jour peut venir où eo petit point noir grossira rapidement Jusipi'à f«>rmer un nuage, «]ui, lui, v«>il«M*a l'hori/on p«>litiqu«' t«)nl «'nti«'r. N'«* «h'vons-vons pas prc'*venir un t<'l «langer'.'
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Je maintiens que la Prusse n'est devenue la continuatrice de l'ancien ordre teutonique et celle aussi des Chevaliers de Livonie que pour agir avec le glaive, là où tout autre moyen ne saurait réussir. Il ne serait pas nécessaire pour cela de créer artiliciellement un casu-t belli; le casus belli se trouverait de lui-même, et même il serait prêt depuis longtemps, car la domination russe en Pologne a perdu tous ses droits depuis que ce pays, que la Russie, sur la foi des traités, n'aurait dû posséder (pie comme un royaume autonome, a été incorporé à l'Empire moscovite. Mais il est manifeste que seule une guerre de grand style [»ourrait mener ici à un succès certain. Car il apparaît clairement (et pour avancer cela, il n'est j)as besoin d'être stratège), que la Prusse n'aurait qu'à marcher avec trois grandes armées à la fois sur ^'arsovic, sur Yilna et sur Riga, puis à occuper tout l'ensemble des pays pour forcer la Russie à lui céder ces territoires.
La politique mondiale, t. Il, [>. 55, ss.
d) De r habileté diplomatique de la Russie.
Rien ne montre avec autant d'évidence que la dernière guerre franco-allemande tout l'avantage que la Russie, à la longue, peut retirer des antagonismes européens. La Russie n'avait qu'à faire avancer 200.000 hommes sur la frontière de Prusse pour qu'une grande partie de l'armée prussienne fût immobilisée dans les provinces orientales, et très certainement alors les résultats de la guerre eussent été bien moindres. Mais pourquoi la Russie aurait-elle fait un elfort, puisqu'elle n'avait qu'à se baisser })our recueillir des avantages?
Si la guei're franco-allemande était restée de part et
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d'autre sans résultat, les deux parties n'en eussent pas moins subi un afFaiblissement considérable. Mais si la France avait été victorieuse, il aurait fallu que l'Allemagne s'appuyât plus fortement encore sur la Russie, ce qui aujourd'hui au conti-aire est le cas de la France, qui recherche son alliance et se jette littéralement à son cou. C'est là, à n'en pas douter, la chose la plus folle, car la France, qui pendant si lougtemj^s a marché en tête de la civilisation, perd ainsi la puissance morale qu'elle s'était acquise alors et ne tend pai' là, au contraire, qu'à s'asservir.
Mais quelle imix>rtancc cela peut-il bien avoir pour la Russie que la France se tienne sur la défensive ? N'estelle pas sûre de jwuvoir compter pour l'instant déjà et sans doute pour longtemps encore sur l'alliance française? Ceci n'est-il pas liautement significatif? Les deux seules entreprises dirigées contre la Russie ne sont-elles pas parties justement de la France? Il est clair que c'est précisément de ce virement politique qu'est né le danger qui maintenant nous menace directement du coté de la Russie; et je dis en outre que si de nouveau un changement venait à se produire dans les circonstances actuelles, le danger n'en persisterait pas moins et ne ferait même que grandir jusqu'à devenir menaçant pour l'EurojKî (H'cidentale tout entière.
La Politique nllemnnde de iuK^ejilr, \. I, p. t)^.
V La itiluation pérUlciisr de VAllemagne en face d'une alliance franco-russe.
I)cdn>iteetde gauche des dangers nous menacent et
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nous sommes pris comme entre des tenailles ouvertes, qui pourraient bien à tout instant se refermer.
Que signifient alors ces innombrables monuments commémoratifs, ces anniversaires de victoires qui se répètent à rinfini, sinon que nous croyons être parvenus d'un seul coup à une situation aussi sûre que glorieuse et eminente? Mais en est-il vraiment ainsi? Je dirai bien plutôt que la partie n'est qu'à moitié gagnée et ce n'est que lorsque nous aurons résisté victorieusement aux l'oi*ces alliées de la France et de la Russie que l'avenir de l'Allemagne se trouvera assuré. Cette épreuve, où il faudra donner la mesure de nos forces, ne nous sera pas épargnées; et elle ]>eut même venir nous surprendre, comme le voleur dans la nuit. Des intrigues diplomatiques ne l'écartei'ont pas, et pas davantage non plus l'augmentation incessante des armements, car les armements et les forces des adversaires, et en particulier ceux de la Russie, s'accroissent dans des proportions égales, et cette explosion, selon toute prévision liumaine, devra, en définitive, se produire avant la fin du siècle. Plus elle sera différée, plus elle sera terrible.
Envisager d'un regard ferme cette catastrophe inévitable et nous familiariser d'avance avec la pensée des eflbrts immenses et des douloureux sacrifices qu'elle nous imix)sera, voilà la condition indispensable pour que nous puissions espérer sortir victorieux d'une lutte gigantesque qui, sans aucun doute, se posera ix)ur le nouvel empire comme une question de vie ou de mort. Malheur à nous si, au lieu d'envisager constamment cette épreuve (iminente nous en détournons notre regard afin de pouvoir nous abandonner avec d'autant plus d'insouciance à notre ivresse du triomphe. Encore une fois, la partie n'est qu'à moitié gagnée, et qui sait si cette moitié n'a pas été la plus petite. Combien dilléi*ente de la lutte avec la
France sera la lutte avec les forces alliées de la France et (le la Russie ! En France, nos troupes pénétrèrent dans un pays extrêmement cultivé ; elles trouvèrent là de bons cantonnements et ne manquèrent jamais de rien, ou, si quelque chose venait à faire défaut, il était facile alors de l'expédier par chemin de fer. Il n'y avait pas non plus à fournir de marches longues et pénibles, et le théâtre de la guerre n'était ni par trop vaste, ni par trop éloigné de nous. En Russie, au contraire, ce seraient des marches infiniment plus longues, dans un pays inculte, pauvre, rude, impraticable. Que de privations auraient à supporter nos hommes, que de maux de toutes sortes! Et si la guerre en France n'a duré après tout que quelques mois, la Russie, elle, pourrait soutenir la guerre bien plus longtemps avant de se voir contrainte à la paix.
La Politique nlleniande de rfH'enir. I. I,p. 74» 7^ et sij.
( I Des droits de l'Allemagne sur les prosnnces russes de In linlti(jue.
Qui oserait nier le fait, qu'à cette époque (i), la Russie nous est réellement venue en aide, ce pourquoi d'ailleurs elle rev«Mi(li([uu cl linaleinentoblinl une récompense excessive. Mais si la Jlussic a pu être considérée à un certain point de vue comme notre amie héréditaire^ je prétends que cette amie est pour nous dix fois plus dangereuse que la nation qui fut Jusqu'ici notre ennemie héréditaire, c'est-à-dire : la France. Depuis (|uc cclh^-cia perdu Strasbourg et Met/, elle ne peut plus, à (>llo soûle, nous faire
Il DniiH Ion ((iirrri'H lie üoiililioii coiilr«' In Frniicr i(-M>Iiitioiiiialre cl pliih tard contre Niipoluoii.
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grand mal. Si la prise de possession de Metz a été la base initiale de la prépondérance française, dont nous prîmes l)lus tard si fortement ombrage, la prise de possession de Strasbourg- avait assuré définitivement sa situation prédominante. De ces circonstances seules naquit cette inimitié héréditaire ; elle ne découlait pas de la nature des choses.
Aussi un compromis pacifique avec la France, voire même une entente avec elle sont, à vrai dire, toujours possibles. Açec la Russie, an contraire, il faut considérer Vune et Vautre éventualités comme totalement impossibles. Quels sont, à l'égard de l'Allemagne, les véritables sentiments de cet ami héréditaire? Gela apparaît avec assez de clarté, dej)uis des années déjà, sous les traits les moins équivoques. Si du moins, à défaut de sentiments amicaux, la Russie n'entretenait pas, envers notre pays, des intentions nettement hostiles, d'où viendraient donc à ])résent ces recours à la violence pour étouffer le germanisme et pour opprimer notre Eglise dans ses jirovinces baltiques? Et si vraiment, d'autre part, elle attachait quelque prix à l'amitié de l'Allemagne, elle devrait se dire à elle-même quo nous pourrions interpréter ses agissements comme une provocation. Mais il semble bien que cette considération ne lui vienne pas du tout à l'esprit. Se targuant de l'inviolable supériorité de ses forces, elle croit pouvoir ne tenir aucun compte de nos sentiments. Et nous ! Nous ne faisons que la fortifier dans cette confiance, en assistant, indifférents, à tout ce qui se passe dans les provinces baltiques. L'on dit que cela ne peut nous toucher en rien, puisque c'est pour la Russie une affaire purement intérieure et à laquelle nous ne pourrions nous mêler sans l'irriter. Et voilà pourquoi nous irions renier notre propre sang et abandonner nos coreligionnaires! Schiller ne dit-il pas : « Indigue est le peuple qui ne sacrifie pas tout à son honneur. » Et la fondation
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de nos anciennes colonies sur la Dwina n'évoque-t-elle pas de glorieux faits d'armes allemands qui devraient être toujours présents à notre mémoire? Car ce fut tout de même une chose surprenante, cette poignée de chevaliers, accompagnés de quelques gens, qui ont pu, partant tout d'abord de Brème, soumettre à leur domination une terre si lointaine et si vaste. Quel génie audacieux et vaillant a dû animer ces hommes ! Et ils ne se sont pas bornés à soumettre ce pays, ils y ont établi une civilisation allemande dont les racines se montrèrent si puissantes que cinq cents ans de domination étrangère, polonaise, suédoise et russe ne parvinrent pas à effacer l'empreinte extérieure qu'ils lui avaient imposée, (iombien vivant était encore à la fin du siècle précédent le commerce intellectuel de ce i)ays des chevaliers porte-glaives avec le territoire prussien de l'Ordre teutonique, et pur là, avec l'Allemagne en général, c'est ce (ju'attestent des faits digntrs d«; remar(|ue ni.
Il sembht donc bien que l'on ait considéré alors les [)rovinces baltiques soumises à la domination russe comme étant toujours une déjx'ndance inlcllortuelle de l'Allemagne.
(^)ne signifie donc cet essor que l'on prêt«* à l'esprit allemand depuis iH-j), si, d'autre part, son hori/on s'est rétréci au point qu'il ait jugé ce pays trop éloigné (h' lui, et H'il s'est montré en ()uti*e assez pusillaninu* pour ne
I i'.'rni lA «pio Hrrdcr iivnit (•«>iuinciir(5 sn catTiôrc cl l'inlrrrl iloiil il Hi< pril phis lard pour !«■ pays pni.ssini d«) l'Ordre tfiiloiiiipic l'iiiiila à Iradiiiro les chaiils populaires lettons. — Il avait r\é tout d'ahord professeur eu <'.ourlaude, puis à Hijjjfa, où il retourna à plusifiirs reprises.
l'IiisieurH <eu\ res ili- Kaut pariireut à Ili^'ii <'t la earrièr(^ de Hippel, écrivain de KiWiiKsIter^', se déroula tout euliérR en (.iMirlaudu.
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plus oser se souvenir des Allemands de la Baltique? Ceci est d'autant plus frappant qu'il ne s'agit pas là d'une simple affaire d'honneur. Des conséquences pratiques en découlent, qui sont d'importance capitale; car c'est manifestement au maintien dans les provinces baltiques de la culture et de la conscience germaniques, ainsi que de leur influence pré^jondérante qu'est due la situation importante acquise par les Allemands de ces provinces dans tout l'empire russe, et grüce à laquelle ils purent exercer et exercèrent en réalité pendant longtemps une action considérable sur la politique de ce pays. Or, c'est précisément cette influence allemande, qui, opposée à la soif de conquêtes innée au nationalisme russe, avait été l'élément modérateur et avait oftert pour ainsi dire certaines garanties, afin que la force agressive de ce nationalisme ne se tournât pas contre l'Allemagne elle-même. Cette garantie maintenant n'existe plus et cette même rage de russification qui voudrait pour l'instant extirper radicalement l'élément germano-balte, fera que sous peu les Allemands seront écartés, autant qu'il est possible, de toutes les fonctions influentes et remplacés par des Russes pur sang. Même dans les emplois subalternes, même dans la vie civile, on ne veut plus les tolérer, si bien que les colonies agricoles allemandes, elles aussi, se sentent dès maintenant atteintes dans les droits qui leur furent concédés, voire môme dans leur propriété. Des centaines de milliers d'Allemands vivent sous cette menace ; tout cela doit il donc nous laisser indifférents ? — Et quels fruits cette politique réaliste, pour laquelle l'honneur et la conscience semblent n'avoir plus de signification, dès qu'il pourrait en résulter quelques désagréments, nous a-t-elle déjà rapportés et nous rajiportera-t-elle encore? L'àme russe, consciente de sa dignité, a le sentiment que dans une circonstance identique elle n'assisterait pas impassible à l'écrasement de son Eglise et de sa Nationalité.
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Elle a déjà pour des motifs analogues soutenu de grandes guerres. A parler franchement, elle ne peut que nous raéxnùser pour la délicatesse pleine d'égards avec laquelle nous imposons silence à notre juste courroux et voit là uniquement une preuve certaine de notre crainte.
La conséquence immédiate en est que la Russie, dans ses mesui*es de réjjression, se montre de plus en plus intransigeante et se sent par là plus disposée encore à concevoir une grande guerre olïensive, à laquelle elle se prépare d'ailleurs avec d'autant plus d'énergie.
Qu'indique donc au juste l'établissement d'un port de guerre à Liban? A coup sûr une base navale à cet endroit pourrait soutenir très efficacement une attaque contre le territoire prussien de l'Ordre teutonique. C'est à ce même but que visent encore les récentes fortifications intérieures à proximité de la frontière prussienne ; et c'est pour cette raison que les forteresses de Pologne sont continuellement renforcées, que des troupes toujours ]>lus nombreuses sont massées en premier." ligne et que sont c(mstruites sans cesse de nouvelles voies stratégiques.
N'existe-t-il pas déjà dans de tels préparatifs une guerre latente, et est-il donc indilVérent que la Russie se mette aussi en état de pouvoir passer, lorsque l'occasion sera favoriiblo et avec une énergie d'autant plus grande, de cette guerre latente à une guerre ouverte?
Si, a pliisi<Mirs reprises déjà, le prince de Risiuarck a jugé à propos <le rafraîiiiir d'une douche dcau froide «es tètes chaudes de Français, alors qu'ils déclaraient par trop haut considérer le traité de Francfort comme une simple trêve (|u'il faudrait rompre à la procIiaii)eoc(*asion, ce n'avaient été là pourlaiil(pie<l(>H paroles arrogantes; et de quoi ne purle-t-on pas et ne se vante-on pas on Fi-ance? I..e gouvernement français Ini nit'inc: n'a ponr ainsi dire rien fait qui, en soi, ait nui à nos intérêts ou blessé notre honneur. Quelle dilfercncc avec la Russie, où il ne s'agit
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pas seulement de mots, mais de faits, et de laits combien éloquents ! Et si de plus on considère combien la pi^sse russe est soumise à l'influence gouvernementale, son attitude hostile prend alors pour nous une tout autre signification que les agaceries des feuilles françaises, pour lattitude desquelles le gouvernement français ne peut être rendu responsable. Alors, pourquoi celui-là seul devrait-il être calmé par une douche d'eau froide ? Je serais même d'avis que ce traitement par l'eau froide pourrait nous être, à nous, extrêmement salutaire; et n'est-il pas d'ailleurs une découverte allemande? — Si on a dit que les Français sont comme hypnotisés, au point de ne plus pouvoir détourner leurs regards île l'Alsace et de la Lorraine, et qu'ils sont parvenus ainsi à un tel degré d'abrutissement et de crédulité qu'ils livreraient sans aucun .scrupule tout l'Orient à la Russie, pourvu que leur revanche par là fut assurée, je demande alors à mon tour si nous nous trouvons, nous, dans une situation l)eaucoup meilleure? Sur quoi fixons-nous donc nos regards, sinon sur nos grandes victoires de 1870-71? Et si par hasard les résultats acquis par ces victoires venaient à nous être de nouveau contestés, c'est encore vers la France que nous regarderions et beaucoup moins vers la Russie. C'est exactement le contraire de ce qui devrait (Hre. Cependant, si tout dernièrement quelques voix néanmoins se sont élevées pour nous dire de fixer nos regards sur le point d'où menaçait le seul vrai danger il y a là un heureux indice que nous nous réveillons de notre état léthargique ; mais comme ces paroles émanaient de militaires, il est tout naturel qu'au [H'emier plan de leurs considérations se placent les éventualités d'une guerre russo-allemande. — A dire vrai, s'il ne s'agit que ilu coté strictement pratique et pour ainsi dire tangible de la question, une issue heureuse de la guerre amènerait-elle une solution ? Bien au contraire,
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des devoirs de tout autre ordre nous incomberaient aussitôt, qui intéresseraient la sécurité de l'avenir.
Il va de soi qu'il n'y a pas lieu d'aller au cœur même de la question, ni de mesurer toute l'étendue de ses rapports ; car ce qui est à résoudre ici, c'est bien dans toute l'acception du mot, un problème. Mais de cela, il semble que même les hautes sphères de la diplomatie ne se fassent pas la moindre idée ; et que pourrait-on bien attendre en elFet de notre public de politiciens cliez lequel ne régnent partout sur ce point que les opinions les plus superficielles, souvent même des opinions dangereuses. Je dis, et je tâcherai de prouver, qu'à cela se rattache toute la question de la situation mondiale de l'Allemagne et de sa mission dans le inonde, (^'est qu'il ne peut en être autrement, tant que la Russie, dont la puissance occupe un sixième du globe ne s'ailîrme ]>as. ostensiblement comme un pays, tel que IWllemagne par exemple et les autres pays de l'Eui-ope occidentale, mais comme un continent ; ce qui fait que, s'ajipuyant sur cette base colossale, il lui était possible de se développer de plus en plus comme puissance mondiale. Alors, si nous avons affaire à un continent, combien insignilianles nous ]»araitront en comparaison nos querelhîs avec lu France, c'est-à-dire avec un pays, un territoire national comme l'est l'Allemagne ? Du reste pendant des .siècles, la politi<|ue européenne n'a été qu'une politique de territoires nati(maux, et graduellement on s'est à (•<' point imbu dt; ses maximes et ses idées, qu'elle domine maintenant la conscience politique générale.
Mhïh (|ue cet hori/on est borné, si l'on songe (]ue, pai' la suite, les clio.ses se sont modiiiées tic i'açon si frappante, que cette |)oiitiqucdc territoires nationaux, suivie jusqu'alors, devait néc<*ssairenjent et insensiblement se muer en une politicpie mondiale! — (iCtle transformation Hi radicale et de portée si grande, ]K)ur (]ui sait voir,
CONSTANTIN 1-RANTZ JtiJ
a déjà commencé à se manifester, et dans sa progression continue, elle ne tardera pas à être décisive pour l'évolution ultérieure du monde. Notre salutdépend donc, comme aussi notre perte, de la question de savoir si nous persistons à nous mouvoir dans le cercle étroit de la politique nationale. Si délicate et si critique que puisse être la situation à laquelle, par la suite naturelle des choses, nous soyons parvenus à l'égard de la Russie, il est presque heureux que, justement vis-à-vis de celte puissance mondiale, nous ayons vu clairement qu'il nous fallait nous élever jusqu'au point de vue de la politique mondiale ; et (•est de ce point de vue seul que l'on pourra vraiment comprendre la situation mondiale de l'Allemagne et sa politique mondiale.
La Politique allemande de Vavenir, t. 1, p. 78 et ss.
g) Danger pour la Prusse du voisinage de la Russie en Pologne et en Lithuanie.
Si la Prusse orientale venait à être perdue, tout le corps de l'Etat prussien se trouverait coupé de sa base. O serait une blessure incurable. Je prétends même que si la Russie parvenait à conquérir seulement le petit coin de pays situé à droite de Tembouchure de Niémen, ce serait déjà le commencement de la lin. A dater de là, la Russie dominerait le Kurishe Hall' et la voie de Königsberg lui serait ainsi ouverte. Pour le surplus, ce ne serait qu'une question de temps, et ce temps pourrait bien être très court; non-seulement la Prusse orientale, mais la Prusse occidentale pourraient alors être prises d'un seul coup, car la situation de la Russie serait bien trop favorable pour l'ollensive, tandis que jusqu'à présent, laj^etite
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parcelle de terre sur le bas Niémen oll'rirait un obstacle encore très considérable. Or, si un jour la Russie étendait sa domination sur la Vistule inférieure, la maîtrise de toute la Baltique lui reviendrait inlailliblement, car la A istule est justement de beaucoup le i)lus imjjortant des neuves qui se jettent dans cette mer. En outre, elle j)osséderaitles ports de Pillau et de Memel, auxquels s'ajouterait le port de guerre de Liban, qui aujourd'hui déjà menace la moitié orientale de la côtebaltique prussienne. Quels points d'appui pour une maîtrise de la mer! Sur terre aussi, la pression russe serait alors irrésistible; c'est à peine si l'Oder inférieur pourrait ollVir encore quelque protection.
Seraient-ce là des songes d'une imagination exaltée? Tant que la Russie possédera la Pologne et la Lithuanie, il est dans la nature des choses qu'elle aspire à la possession des bouches du Niémen et de la Yistule, sans les- ([uelles sa domination en Pologne resterait incomplète et toujours précaire et, à certains points de vue, plutôt une source d'embarras qu'un réel accroissement de puissance. Sa volonté de maintenir sa position dans celte région et ses ellorts continuels pour s'y consolider, n'auraient, somme toute, aucun sens réel, si elle ne gaiilait l'arrière-pensée de conquérir ])lus tard le littoral (pii en dépen<l. Que lûinigsberg soit pour elle un j)oint de mire, la guerre de Sei)l-Ans l'a bien montré, lorsque lu tzarine Elizabeth s'y est fait rendre hommage et n'coiin.-dtiT pour rciue. ( A>inn)c ils doivent la convoitei* plus ard<*muienl encore depuis (|ue, possédant lu Courhuidc, ils se trouvent immédiatement à lu frontière! Ils ont en alors loules facilités pour ac(|uérir une connaissance appprofondie du pays. Ils avaient déjà été en PruH8e occiilentale au temps de Stanislas Leczinsky, qu'iU enfermèrent ù Duntzig. Kt des armées russes n'avnient-elles pas déjà par<'ouni la luajj'uie partie »le
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l'Etat prussien, ainsi qu'une j^^rande partie du reste de l'Allemag-ne, et n'avaient-elles pu y faire des études stratégiques, tandis que les nôtres n'avaient encore jamais eu semblable occasion en Russie.
La Politique allemande de r avenir, p. 126-127.
Il) Projet de réunion à la Prusse orientale des territoires russes du Niémen inférieur.
Revenons... aux alJ'aires strictement prussiennes [et] suj)posons donc le grand combat mené à bonne fin, une modification partielle des provinces de l'Est serait alors également indiquée. Ainsi, à mon avis, tout le territoire gagné sur le Niémen moyen devrait être réuni à la Prusse orientale, et, par là seulement, serait constitué un ensemble géographique naturel, pour lequel Königsberg s'imposerait, tout naturellement aussi, comme capitale, (^ette i^rovince deviendrait alors de beaucouj) la plus étendue des provinces prussiennes et, à certains égards aussi, la plus importante de toutes. Qu'importe que beaucoup de populations étrangères soient englobées du même coup? Nous avons déjà là-bas un grand nombre de Masoures et de Lithuaniens qui sont cependant de bons Prussiens. Il serait chimérique de vouloir traiter ce pays comme une i)rovince purement allemande. Mais, en ce qui concerne les nouvelles portions de territoire, elles ne sont nullement habitées par de vrais Polonais. Le long de la rive gauche du Niémen jusqu'à Gi-cdno vivait autrefois la tribu lithuanienne des Jaszwingiens qui ne s'assimila aux Polonais que peu à peu par la suite. Malgré cela, ce territoire n'a jamais fait partie de la Pologne proprement dite, mais du grand-duché de Lithuanie, et il n'a jamais joué aucun rôle dans l'histoire polonaise. Il eu
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est tout autrement de la région de Posen et de Gneseu qui fut le berceau des institutions politiques de la Pologne, ce qui explique d'ailleurs que la civilisation polonaise ait, précisément là, de si profondes racines. La rive droite du Niémen ne fut jamais non plus habitée par de véritables Polonais. Et, en cette contrée, l'élément lithuanien s'est maintenu en partie jusqu'à nos jours ; tandis que, d'autre part, un grand nombre de sujets de la Prusse orientale y ont acquis des biens et y ont même immigré.
En tenant compte de tout cela, il est permis d'esi)éi"er avec confiance que ces territoires se rangeraient sans grande difficulté sous la domination prussienne, qui leur apporterîdt du reste aussitôt une administration i>lus humaine et i>lus remplie de sollicitude ainsi qu'une justice meilleure. Si, comme nous lavons dit, ils font partie par leur situation géographique de la Prusse orientale. les Masoures et les liilhuaniens de celte province l't)rmeiJiient avec eux un lien ethnique et linguistique, (^uant à la ville de Königsberg, môme prise en soi, elle jmurrait aspirer à un plus grand avenir. Hicn située déjà au point tle vue du commerce, elle ollrirait un lieu tout à fait approprié à des entreprises manul'juturières de toutes sortes et, pai' là, exercerait une action stimulante sur toute la province, dont le sol, en grande jMirli»^ peu fertile, ne laisse pas entrevoii* un grand essor pour l'agricultui-e et rend en. conséquence tr^s désirable rudjonctioii d'un développement industriel.
Im /'nlififftir nUemandc de l'arcnir, p. \'ij-\'iH.
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